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PROLOGUE




 




Où nous découvrirons certains événements passés, ceci afin d’introduire en douceur les événements futurs




 




Fier-Château, en l’an de grâce 1338




 




Il faisait un temps splendide sur le royaume de France.




Les oracles avaient beau prédire le retour imminent de la pluie, la population n’en avait cure et préférait jouir de cet exceptionnel début d’été plutôt que d’imaginer des heures plus sombres. L’espace d’un instant, par la magie d’un soleil radieux, ce XIVe siècle généralement synonyme d’épidémies, de famines, d’obscurantisme religieux et d’inégalités sociales devenait enfin une période où il faisait bon vivre, l’un de ces moments où l’on se sentait pris d’un besoin frénétique d’activités de loisir. Comme d’autres profitent d’une météo clémente pour aller à la plage ou à la pêche, certains avaient décidé de partir à la guerre. Nul ne saurait dire exactement pourquoi l’armée du comte de Lisle s’était installée au pied des murailles de Fier-Château, dédaignant les cibles plus accessibles que constituaient les forteresses en carton-pâte dressées aux alentours. L’intérêt stratégique de la bourgade n’était pas flagrant au premier abord, impression qui persistait après avoir étudié la question sous toutes les coutures. Une victoire ici n’apporterait à son auteur, au mieux, qu’un respect poli de la part de ses collègues nobliaux lors des prochains états généraux du royaume ; rien de comparable avec la gloire immortelle derrière laquelle courait le comte de Lisle depuis son adoubement. Cette bataille paraissant vaine à tout point de vue, cela lui semblait être une raison supplémentaire de s’y investir avec panache.




Le héraut d’armes porta le cor à sa bouche. L’assaut fut donné. L’ardeur des vougiers qui s’agglutinèrent à proximité de la tourelle nord fut refroidie par une volée de flèches et des seaux de poix, des bacs de chaux vive et des feux grégeois. Cela incita les survivants à faire demi-tour pour se diriger vers la poterne ouest, tombée après deux minutes vingt-huit de combat, sablier en main. Inutile de chercher à enfoncer des portes ouvertes alors qu’on peut se contenter de les franchir. Les soldats du comte de Lisle, cédant tant à la facilité qu’à leur instinct de survie, s’engouffrèrent comme un seul homme dans la faille ainsi créée. Ils furent mollement accueillis par des défenseurs ayant très vite compris que leur rôle se bornerait à reculer l’échéance de la défaite. Des coups furent échangés, chaque camp perdit de courageux guerriers, mais la bonne fortune avait choisi ses favoris, c’était une évidence. Seul un deus ex machina aurait pu infléchir le cours d’une bataille dont l’issue était connue d’avance. N’étant pas un personnage de chanson de geste, le baron Frédéric de Fier-Château savait, hélas ! qu’une telle péripétie n’était pas pour lui. Aussi empoigna-t-il son épée, avant de pousser son traditionnel cri de guerre en pénétrant les lignes ennemies. Il pria pour être envoyé ad patres avec les honneurs. Son souhait fut exaucé lorsqu’un fléau d’armes qui se balançait à hauteur de sa tempe le faucha en pleine course.




S’il avait eu la bonne idée de prolonger son existence d’une poignée de secondes, le baron aurait pu voir l’espoir changer de camp et le combat changer d’âme dans la morne plaine de Fier-Château, tandis qu’avait lieu l’intervention divine tant espérée. Non, ce genre de miracle ne se produit pas que dans les œuvres de fiction, semblait annoncer le sourire impeccable du nouvel arrivant.




Le chevalier rentra dans le lard des soldats du comte de Lisle à la manière du margrave von Schumacher dans le seigneur de Battiston, sans plus de cérémonie.




La plupart des acteurs de la bataille devinrent alors spectateurs, voire figurants pour les plus hardis d’entre eux. Rien à faire, le chevalier crevait l’écran. Vêtu de blanc, entouré d’une légère aura lumineuse, celui-ci serait passé pour la caricature du paladin à la Donjons et Dragons, alignement loyal bon, s’il n’avait été dépourvu d’une de ces lourdes armures finement ouvragées qui font le charme des Moyen-Âges fantasmés. Son équipement militaire se composait du strict minimum : une épée, un écu barré d’une croix et des jambières, la protection corporelle étant assurée par une tenue moulante à moitié recouverte d’une longue cape de couleur blanche, comme le reste. Le visage de cet homme, qui par ses exploits était désormais connu comme le loup blanc, était dissimulé par un masque de velours. Seule entorse à cette profusion de blancheur, sur sa poitrine brillait un blason doré ignoré des héraldistes. D’ailleurs, si vous cherchiez à décrypter son insigne, vous vous retrouveriez avec une lame plantée en travers de la gorge avant même d’avoir compris ce qui vous arrivait.




En effet, le chevalier avait comme particularité essentielle une vitesse d’exécution littéralement prodigieuse. Feintes, parades, attaques, s’enchaînaient à un rythme démentiel, ne laissant dans leur sillage qu’un monceau de cadavres et un chapelet d’interrogations chez ceux qui en réchappaient. Bretteur épatant d’un point de vue technique, du genre à faire avaler son braquemart au plus méticuleux des maîtres d’armes, il était également doté d’une agilité et d’un sixième sens hors du commun. Il esquivait le moindre danger avec une réussite insolente qui démoralisa plus d’un adversaire. Toute attaque portée contre le chevalier blanc était condamnée à rester un coup d’épée dans l’eau.




« Ce type n’est pas humain… », soupira un vougier du comte de Lisle.




On s’en souviendrait comme de ses dernières paroles. Ce modeste mercenaire aurait-il été content d’apprendre que son observation était presque exacte ?




Quand les assaillants se réduisirent à une poignée de jeunes garçons suppliant à genoux qu’on les épargne pour ne pas faire de peine à leur chère maman, le chevalier, grand seigneur, rengaina son arme, monta sur le plus haut créneau pour dominer le théâtre de ses exploits puis se tourna en direction de son public, s’inclina le poing serré contre le cœur et s’en fut aussi vite qu’il était survenu. Il sauta dans le vide sous les gloussements de ses admirateurs.




Personne ne l’entendit étouffer un cri de douleur au moment de se réceptionner au sol, pas plus qu’on ne le vit boitiller vers la forêt où il se réfugia pour se faire oublier. Durant les jours qui suivirent, on ne parla que de ses prouesses qui sauvegardèrent la liberté de Fier-Château. Le mystérieux chevalier serait même probablement devenu un mythe local pour les siècles à venir si la bourgade n’avait été rasée peu de temps après par un comte de Lisle sur le retour, un dimanche où même les héros masqués font relâche.




« Dommage qu’il commette une erreur sur la fin.




— Certes, mais le reste était parfait, n’est-ce pas ?




— Avec des élèves aussi brillants, l’avenir de la profession est assuré.




— C’est vrai que si l’on ajoute cette performance à celle de ses camarades de promotion, il y a de quoi être satisfait.




— Vous songez à la défense du gué de Choisy-la-Bellerive par le jeune archer au costume bariolé…




— Entre autres. 1338 sera assurément un bon cru.




— Raison de plus pour regretter le petit couac final. Même si se jeter dans le vide à près de dix toises de hauteur n’est pas l’exercice le plus facile, j’en conviens… »




Le silence s’établit parmi les membres du jury. L’ange qui passait fut toutefois gêné par les clameurs de victoire provenant de Fier-Château.




« En tout cas, il est clair que le peuple adule déjà notre apprenti paladin. On le lui donne sans discussion, vous êtes d’accord ? »




Les quatre autres religieux acquiescèrent de concert. Pour celui-ci, il n’y aurait pas débat, évidemment. Le préposé aux écritures saisit un parchemin, prit son encrier et, de sa plus belle plume, traça quelques mots au bas d’une liste où l’on distinguait des noms prestigieux.




« Alban le Blanc : reçu avec les félicitations du jury. »




Le parchemin portait le sceau distinctif de la RUSH, la Royale Université des Super-Héros.





 




CHAPITRE UN




 




Où nous ferons la connaissance d’un pizzaïolo de la Nouvelle-Courbevoie, lequel tiendra un rôle non négligeable dans le présent récit




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 et quelques




 




Il faisait un temps pourri sur la Nouvelle-Courbevoie, comme sur l’ensemble du pays à en croire les bulletins météo successifs.




Les buildings du quartier de La Défense grattaient timidement un ciel maussade, incapables de lui rendre un soupçon de vie. Les bâtiments plus petits semblaient se tasser sur eux-mêmes dans l’espoir de passer entre les gouttes. Dans cet amas de tristesse urbaine, la tour de verre de la Mystic Cola Corporation et ses lumières rouge flashy parvenait tout juste à surnager, vain combat mené par une multinationale du soda contre l’eau tombée du ciel. Même la direction nationale de la Générale des Sources faisait grise mine, preuve que rien n’allait plus dès lors que la météo faisait des siennes. Les éminents traders terrés dans leurs bureaux haut perchés constataient avec dépit qu’il est des phénomènes impossibles à contrôler, même en lançant une OPA imparable.




À cause d’une pénurie de scandales politico-financiers, d’exploits sportifs fédérateurs et de faits divers sanglants, le déluge qui s’abattait sur la France était bien malgré lui devenu le centre d’intérêt numéro un de toute la confrérie journalistique. On n’avait pas vu un tel mois de juin depuis le mémorable été 2017, prétendait La Liberté de Paris, une information que personne ne se chargea de vérifier et qui acquit donc le statut de certitude irréfutable. Une sécheresse impitoyable, couplée à l’impéritie chronique des autorités locales, provoquait au même instant une énième catastrophe humanitaire dans l’une des provinces les plus défavorisées de la Confédération Africaine, Soudan, Mali, Namibie, peu importait : à moins d’envoyer des containers d’eau de pluie, on ne pouvait rien faire pour ces malheureux. L’ère des héros qui sauvent le monde en trois coups de cuiller à pot était bel et bien révolue.




Les héros des temps modernes se nommaient Ellis J. Larsson, Arnaud-François Bernardin ou Avraam Romanitch, des businessmen assez avisés pour pouvoir s’offrir un bâtiment de trente-cinq étages, et à leur nom s’il vous plaît, sur la Troisième Avenue. Les vrais guerriers, les vrais gagneurs, c’étaient eux. Ils ne faisaient peut-être pas rêver, mais au moins assuraient-ils à la Nouvelle-Courbevoie une prospérité telle qu’elle n’en avait jamais connue.




Disons, pour être plus précis et plus prosaïque, que les employés de ces magnats de l’industrie et de la finance avaient à cœur d’assurer la prospérité des restaurants jouxtant les immeubles de bureaux. Mettez dans n’importe quelle ville une légion de cadres dynamiques aux dents longues et aux crocs affûtés, attendez que leurs dossiers urgents le deviennent un peu moins car midi a sonné à la porte de leur office, et vous pouvez ouvrir un resto sans crainte : celui-ci sera rempli chaque jour que Dieu fait par des clients pas trop regardants sur la nourriture, tant que celle-ci peut être ingurgitée dans l’intervalle crucial situé entre la fermeture de la Bourse de Moscou et l’ouverture de Wall Street. Si c’est une pizzeria, tous les analystes économiques le confirmeront, c’est d’autant mieux.




La Pizza di Pisa était l’une de ces enseignes qui poussaient tels des champignons dans les quartiers d’affaires. Située au croisement de la Quatrième et de la Onzième Avenue, à proximité de la monumentale Fontaine de Neptune, elle attirait une clientèle de salariés subalternes, comptables et secrétaires notamment. Quelques cadres complétaient le tableau, histoire d’appuyer la démonstration faite quelques lignes plus haut.




Le restaurant n’était pas mauvais à proprement parler, cependant il était de ces endroits dont on ne peut s’empêcher de penser qu’ils ont été créés pour d’autres desseins que celui qu’ils proclament en façade. Monsieur Kaloustian, le patron, avait ainsi recruté ses collaborateurs sans contrôler leur aptitude à différencier une calzone d’une hawaïenne. Lui non plus n’en était sûrement pas capable. Par bonheur, son incompétence était loin d’être pesante : on ne le voyait pour ainsi dire que lors de la semaine des quatre jeudis. Si l’aspect financier restait entre les mains de monsieur Kaloustian, la gestion quotidienne de la pizzeria avait échu aux employés eux-mêmes. Dès lors, par un glissement de responsabilités advenu progressivement et contre sa volonté, Orlando Bianchi était devenu le coordinateur d’un quatuor composé de deux serveuses et autant de cuistots.




Il était près de minuit quand Orlando fit tinter pour la dernière fois de la soirée la clochette signalant une entrée ou une sortie – vestige baroque de l’ancien bailleur, un traiteur asiatique obligé de mettre la clef sous la porte suite à la disparition suspecte des chiens du quartier. Les affaires n’avaient pas trop mal marché à la Pizza di Pisa. Monsieur Kaloustian serait ravi lorsqu’il l’appellerait, peut-être mardi prochain, plus vraisemblablement mercredi.




Une sirène retentit dans le lointain. Elle se mêla au hurlement du vent et au concert de claquettes donné par la pluie.




« Bizarre, dit Orlando à part lui, les pompiers sont de sortie alors qu’il tombe des hallebardes. »




Sans doute un chat maladroit s’était-il perché au sommet d’un des arbres en stuc ornant la Onzième Avenue. Triste époque, où l’héroïsme était l’apanage de soldats en combinaison ignifugée voués à sauver des matous en détresse. Plus de princesses, plus de chevaliers en armure scintillante…




Orlando laissa les néons de l’enseigne allumés. Le A défectueux de Pisa grésillait par intermittence, comme dans les motels sordides de série B. « Pizza di Pisa, un sérieux penchant pour le goût, à midi ou en soirée vous êtes nos invités » : il n’était nulle part fait référence à une ouverture vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et pourtant monsieur Kaloustian tenait à ce que les feux de l’art séculaire de la pizza brûlent sur la cité même aux heures les plus sombres, ainsi qu’il se plaisait à le rappeler à ses employés lors de redoutables accès lyriques.




Les clefs du restaurant au fond de la poche, les clefs de son appartement en rotation au bout de son index et de vieux tubes des 90’s au bord des lèvres, Orlando prit le chemin de la terre promise que constituait son lit. La traversée nocturne des avenues moribondes de la Nouvelle-Courbevoie lui prendrait dix bonnes minutes, une promenade de santé qui risquait de se transformer en calvaire sous une telle ondée.




« Quelle vie de merde, quelle ville de merde ! » marmonna-t-il.




Orlando prit alors son courage à deux mains et en garda une de libre pour brandir son Liberté de Paris de la veille, bouclier dérisoire opposé aux éléments.




Orlando passa sans s’arrêter devant les rares établissements encore ouverts à cette heure, bars, cinémas, bowlings, night-clubs, lesquels apportaient un semblant d’animation dans un quartier qui en manquait cruellement. Il croisa trois ou quatre groupes de jeunes gens, parfois à moitié ivres, repoussa les avances de taxis en maraude et accéléra l’allure. Ce temps de chien le mettait de mauvaise humeur, ce qui n’étonnait guère tous ceux qui le considéraient comme un pur produit d’Italie. Savaient-ils depuis combien de temps il n’avait pas vu le soleil de sa Gênes natale ?




Perdu dans ses pensées et aveuglé par l’eau ruisselant sur son front, il traversa la Treizième Avenue sans voir venir le danger. Celui-ci se présenta sous la forme d’une limousine bleue qui abordait les virages à toute allure, dépassant allègrement les soixante-quinze kilomètres par heure autorisés en agglomération. On entendit le bruit caractéristique d’un freinage brutal sur une chaussée mouillée. On entendit des cris d’affolement, constitués pour une bonne part d’imprécations en ancien dialecte ligure. Puis on n’entendit plus rien.




Une lointaine sirène de police brisa le silence de la Nouvelle-Courbevoie. Le miraculé de la Treizième Avenue renchérit, sans prendre la peine de faire dans l’originalité :




« Espèce de chauffard ! Vous êtes dingue ? Vous auriez pu me tuer ! »




La vitre fumée se baissa lentement, comme pour faire durer l’effet recherché. En fait de chauffard, il s’agissait d’un chauffeur, tout en classicisme, jusque dans les gants blancs et la mine blasée du vieil homme qui a déjà tout vu.




« Les patrons n’ont pas que cela à faire, monsieur. Ils vous prient d’accepter ceci en guise de dédommagement. »




Il lâcha avec dédain un billet de banque, qui profita d’un coup de vent pour filer jusque sur le trottoir. Orlando le suivit des yeux avec convoitise, puis se retourna vers le sosie d’Alfred Pennyworth.




« Le prix de votre misérable vie », conclut celui-ci avant de redémarrer en trombe, tellement pressé qu’il en omit de fermer sa vitre.




Une fois les mille nouveaux dollars bien au chaud au fond de son portefeuille, Orlando se réfugia sous un abribus pour recouvrer ses esprits. En une minute à peine, il avait gagné l’équivalent d’un demi-mois de salaire, d’accord, mais il avait également été à deux doigts de perdre la vie. Une vie à mille nouveaux dollars… Bien que vexé, il en arriva à la désagréable conclusion qu’elle ne devait pas valoir davantage. Il songea aux chevaliers médiévaux qui, capturés par l’ennemi, voyaient parfois leur rançon monter à plusieurs dizaines de milliers de pièces d’or, en fonction de l’affection que leur portaient leurs proches et du prix qu’ils étaient disposés à payer pour eux… Tout compte fait, il aurait été satisfait que quelqu’un mette mille nouveaux dollars pour lui. Ni Sammy, ni même Diana, n’auraient daigné faire un tel effort pour lui sauver la mise.




Orlando reprit sa route, sans cesser de retourner dans sa tête ces quelques secondes où son existence faillit basculer dans le néant. Il n’y avait pas que le chauffeur, non ! Sur le moment, les autres passagers ne l’avaient pas marqué plus que cela, il croyait même ne pas les avoir vus… Alors qu’avec le recul il se souvenait au moins de celui qui occupait la place du mort. Plus précisément, un regard lui revint en mémoire, un regard d’un rouge tirant sur le violet qui continuait de lui brûler le cerveau tel un chalumeau. Oui, c’était exactement cela : l’homme possédait une paire d’yeux pourpres tout bonnement terrifiants. Peut-être était-ce dû à l’eau glacée qui s’infiltrait sous sa veste blanche, toujours est-il qu’Orlando frissonna.




Le frisson se changea en tremblements qui prirent fin lorsqu’il appuya avec fébrilité sur les touches de son digicode. Miracle ! Il ne se trompa qu’une seule fois avant de réussir à ouvrir la porte d’entrée de l’immeuble, un record en la matière, après huit années passées dans le même appartement de la Dix-Neuvième Avenue. Le 1-3-4-0 avait du mal à passer, à croire que sa mémoire refusait obstinément d’imprimer ces quatre chiffres innocents.




Pour rejoindre son petit nid douillet du huitième étage, il lui fallait encore passer l’épreuve des escaliers. Ne lui parlez pas d’ascenseur : il en avait une peur bleue. Se laisser ingurgiter puis recracher par une cabine de métal qui, par caprice, pouvait décider de le garder en elle pour une durée indéterminée, lui paraissait pure folie. Et puis monter et descendre chaque jour quatre-vingt-seize marches – Sammy les avait dénombrées pour lui – maintiendrait son système cardiaque en bon état de fonctionnement, du moins c’est ce que prétendait Orlando.




Essoufflé, il parvint enfin devant chez lui. La porte était ouverte, évidemment. Qui aurait pu chercher à s’y introduire, hormis l’un de ses deux locataires ? Un cambrioleur ? Allons, nous n’étions plus au XXe siècle ! L’insécurité avait été éradiquée des villes nouvelles de la grande couronne parisienne, avait coutume d’arguer Sammy, lequel passait ses journées devant son poste de télévision à s’abreuver d’émissions montées par des reporters ayant pour seules frontières les limites imposées par le gouvernement.




« Tu aurais pu ne jamais me revoir, Sammy ! » tonna Orlando en balançant sa veste contre le portemanteau, où elle resta accrochée en se demandant comment.




Cela lui faisait mal de l’avouer, mais Sammy était ce qui se rapprochait le plus d’un ami pour lui. Il répondait également plus ou moins à la définition de colocataire, tant que l’on considère le colocataire comme celui qui habite avec vous sans partager votre lit, quand bien même celui-ci ne partagerait aucun des frais attachés au concept de colocation. Cela faisait près de quatre ans qu’Orlando avait renoncé à lui réclamer sa part de loyer. Il se contentait de le voir ramener un kebab une ou deux fois par mois pour s’acquitter de sa dette ; et encore, ces derniers temps, même cet accord tacite avait tendance à ne plus être respecté. Si l’amitié n’a pas de prix, pour Orlando elle en avait un : avoir à supporter un parasite notoire qui ne quittait le salon – son salon ! – que pour se rendre aux toilettes.




Voyant Sammy scotché sur le plan fixe d’une botte d’épinards passée au robot mixeur, Orlando ajouta, en se mettant ostensiblement devant l’écran :




« Tu aurais pu ne jamais me revoir parce qu’un chauffard a failli m’écraser sur la Treizième Avenue. Mais tu t’en cognes comme de ta première chemise à carreaux, n’est-ce pas ? »




Un type grassouillet, transpirant à outrance sous une toque ridicule et un tablier XXL, expliquait en long, en large et en travers comment réussir à coup sûr une soupe de légumes verts. Voilà qui faisait une belle jambe à Sammy, dont le régime alimentaire se résumait aux restes micro-ondés de la veille, laissés par un Orlando magnanime. Il donnait néanmoins l’impression d’être subjugué par la démonstration prétentieuse du pseudo grand chef.




« À quelques centimètres près, je finissais le crâne contre les pare-chocs de la limousine bleue et tu venais me récupérer à l’hôpital. Au mieux. Parce qu’au pire, on me retrouvait à l’arrière d’un corbillard. »




Sammy passa une main dans sa tignasse, laquelle, assortie à une barbe broussailleuse qu’il conservait plus par fainéantise que par goût, lui donnait un air christique – si tant est que le Sauveur de l’Humanité puisse être comparé à un individu aussi peu charismatique. Sans lâcher l’écran des yeux, il porta à sa bouche une demi-saucisse de Francfort.




« Par contre, pour se faire pardonner, ils m’ont offert un billet de mille nouveaux dollars. »




Sammy tressauta. Le bout de saucisse effectua un aller simple pour son œsophage.




« Il n’y a donc que cela pour te faire réagir, vieille canaille », le réprimanda Orlando en lui tendant un verre d’eau, qu’il refusa pour une gorgée de bière blonde éventée.




Quand Sammy eut repris son souffle et ses esprits, il regarda son ami dans le blanc des yeux, sourit de toutes ses dents pour finalement déclarer, de cet air emprunté qui ne le quittait jamais :




« Cool. Tu vas pouvoir nous payer le resto. »




 




***




 




Le professeur Émilien Braun, de la Faculté des Sciences de la Nouvelle-Courbevoie, n’aimait pas les soirées au restaurant, pas plus qu’il n’aimait les colloques et les séminaires dans lesquels on risquait à tout instant de rencontrer des gens. Cependant, s’il esquivait sans trop de difficulté les remises de prix organisées autour d’un menu à deux cents nouveaux dollars, il lui était impossible de se soustraire à ses obligations contractuelles de chercheur universitaire. Autrement dit, il se voyait parfois contraint d’effectuer des sorties publiques afin de dévoiler à un parterre d’étudiants, de confrères et de journalistes, l’avancée de ses projets.




« Bonjour à toutes et à tous, je vous remercie de vous être déplacés en si grand nombre pour… pour… »




Émilien Braun épongea son front en sueur. Il marmonna des paroles inintelligibles destinées à remettre ses pensées dans le sens de la marche, redressa le buste et resserra machinalement le nœud de sa cravate. Il prit à témoin le portrait d’Isaac Newton posé sur la commode de son salon, puis reprit :




« Merci d’être là, et cætera, et cætera. Venons-en à ce qui nous réunit ce soir. Pour le reste, on improvisera. Les voyages temporels, donc. Car comme vous le savez déjà si vous n’êtes pas venus à cette conférence par pur hasard ou parce qu’il n’y avait rien d’intéressant à la télévision, il sera ici question des découvertes les plus récentes que j’ai faites sur la… »




Il se tut soudain, perturbé par un bruit qu’il assimila à un claquement de porte. Décidément, son niveau de stress avait atteint des proportions relevant du calcul astronomique.




« On respire, on se concentre, tout se passera comme il faut. Poursuivons ! Et je vérifierai à la fin de mon exposé que tu as bien suivi, Isaac ! »




Le miroir devant lequel le professeur Braun répétait sa future intervention refléta alors l’image d’un homme qui, à défaut d’être sûr de lui, suscitait au moins le respect et incitait à l’écoute… D’autant que ses révélations avaient de quoi visser à son siège même le plus cartésien des savants.




« Les voyages temporels ne sont pas un fantasme d’auteur de science-fiction : ils sont à notre portée ! Mes travaux, menés pendant des années en solitaire, m’autorisent aujourd’hui à affirmer que nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère. Après les voyages à l’autre bout de la planète, après les voyages dans l’espace, voici que s’offre à nous l’opportunité de voyager dans d’autres époques, passées comme à venir. Comment cela est-il possible ? Je vous présenterai le concept de manière très schématique. Nous entrerons plus tard dans les détails… »




La détonation qui perça le silence de son immeuble ne le troubla que le temps d’un battement de cils. Cela lui permit de reprendre son souffle.




« Pour résumer, les jours, les années, les siècles, ne suivent pas, comme nous le pensions jusqu’à présent, un cours linéaire. Le temps n’est pas un jeu de construction qui ne cesse de s’empiler, une seconde au-dessus de l’autre, un siècle au-dessus de l’autre et ainsi de suite. Non ! Ce que j’ai découvert, et qui me vaudra fatalement d’être traité de dément par une partie de la communauté scientifique, est que le temps suit plusieurs cours différents, des cours qui se séparent, se recoupent, s’enchevêtrent, créant des passerelles qui seront aisément franchies par un explorateur audacieux. Concrètement, il apparaît que certaines périodes sont très proches de la nôtre sur la carte de ce que je nomme les flux temporels, et le temps s’y écoule de manière parallèle à notre propre temps. Pour vous donner un exemple arbitraire, un voyageur temporel pourrait tout à fait quitter la Nouvelle-Courbevoie le 28 juin de cette année, faire du tourisme dans la région pendant une semaine à l’ère gallo-romaine, puis une semaine en l’an 2500, pour enfin revenir à son point de départ, où nous serions le 12 juillet de cette année… »




Le professeur se gratta le menton, perplexe. Énoncer une telle théorie de façon à la rendre tant accessible que crédible le forçait à tailler son argumentaire à la machette. Le prendrait-on au sérieux, demain, quand il s’agirait de présenter son travail à diverses sommités scientifiques aussi butées qu’un régiment de guichetiers administratifs ?




Il sursauta. On avait frappé à sa porte. Il s’y dirigea d’un pas lourd, regarda par le judas et, ne voyant rien, se résolut à ouvrir.




« Mais qu’est-ce que… »




Il ne prononcera pas d’autres mots : des rafales de balles généreusement distribuées par deux semi-automatiques Beretta condamnèrent le professeur Braun au silence et ses théories à l’oubli.




Tandis que les sirènes des pompiers emplissaient la Vingt-Deuxième Avenue, le cadavre d’Émilien Braun, spécialiste des voyages temporels, se consumait dans l’incendie qui devait effacer toute trace de sa vie comme de son œuvre. Ses assassins, quant à eux, avaient déjà la tête à leur tâche suivante, bien moins compromettante, du moins en apparence : une simple filature.




La limousine bleue démarra en trombe.




 




***




 




Il était courant qu’Orlando prenne le métro, bien plus rare que Sammy l’y suive. La perspective d’une bonne ripaille dans l’un des hauts lieux de la gastronomie parisienne avait fini par faire quitter son antre au plus pantouflard des cafards d’appartement. Force est de constater que, si le cafard en question se trouvait particulièrement mal à l’aise à l’air libre, il supportait encore moins la promiscuité souterraine de ses semblables : les couloirs menant au quai de la ligne 27 furent pour Sammy l’équivalent d’une descente aux Enfers, les contremaîtres aux pieds fourchus en moins et les guitaristes tziganes en plus.




Orlando abandonna une pièce de deux nouveaux dollars à l’interprète manchot d’une pathétique reprise de Yesterday. Sammy fit la grimace.




« Il pourra s’acheter un ticket de métro et se réfugier à l’autre bout de la métropole, se justifia le généreux donateur. Il sera promptement remplacé par un joueur d’ukulélé venu de Papeete-sur-Marne ou par un pauvre type chantant du Daniel Guichard a cappella dans un vieux pardessus râpé, mais qu’importe, la ligne 27 sera débarrassée de cet énergumène-là. »




Enfin convaincu, Sammy acquiesça. Malgré tout, il ne quitta pas la mine renfrognée qui était la sienne depuis qu’il avait appuyé sur le bouton off de son téléviseur. Dénué de toute forme extérieure de joie de vivre, il passa inaperçu parmi les autres voyageurs d’un compartiment peuplé de travailleurs et d’étudiants tirant des têtes de plusieurs mètres de long. Orlando, à l’aise dans son smoking blanc et arborant le sourire ultra-bright des occasions exceptionnelles, eut un peu plus de difficultés à se fondre dans la foule.




« On aurait au moins pu s’offrir le taxi, bougonna son compagnon. En tant que nanti – il prononça ce mot avec le plus grand sérieux – ça me fait mal de devoir me retrouver au milieu de ces gens-là. »




Tous deux embrassèrent du regard la multitude populacière de ce vendredi soir banlieusard, une multitude qui ne prit pas la peine de leur rendre la politesse. Jusqu’à la station Nouvel-Odéon…




Orlando remarqua immédiatement ces deux hommes en costume gris anthracite, portant un chapeau de gangster et des lunettes noires à l’avenant, debout à l’autre extrémité du wagon. Leur ressemblance était si flagrante, leur attitude tellement similaire, qu’il s’agissait forcément de frères jumeaux. Que son attention soit happée par deux types issus d’un polar du siècle passé n’avait rien de curieux en soi ; que l’un d’entre eux l’observât pareillement, lui, Orlando, voyageur anonyme parmi les anonymes, voilà qui était plus surprenant. Il frémit malgré la chaleur suffocante du compartiment bondé. Comparable à un futur condamné passant en jugement sans espoir de relaxe, il agrippa la barre métallique, tandis qu’il subissait le martyre d’imbéciles trouvant le contact de ses orteils bien plus agréable que celui du sol mouvant du wagon. Dans la poche intérieure de son smoking, le billet de mille nouveaux dollars lui parut soudain peser une tonne. Mille nouveaux dollars, le prix de sa misérable vie…




Six stations défilèrent. La paire de lunettes noires s’obstinait à le scruter et, derrière elle, un regard assez perçant pour passer outre les propriétés naturelles des verres fumés. Orlando tenta de détourner ses pensées vers des contrées moins intimidantes, mais c’était comme vouloir éviter un naufrage en écopant avec un dé à coudre. Il était surveillé et n’avait d’autre option que d’endurer cet interrogatoire silencieux. L’homme au costume gris anthracite et au chapeau de gangster ne le laissa en paix que lorsque son frère lui fit signe de descendre.




Orlando ne s’en remit pas. Durant toute la soirée, y compris dans l’atmosphère paisible de Chez Maximus, attablé devant une exquise marinade de langoustines et un Château Latour cuvée 2013, il repensa à ces yeux pourpres qui semblaient ne pas devoir le lâcher.





 




CHAPITRE DEUX




 




Où divers personnages hauts en couleur feront leur apparition, les uns après les autres, comme dans une longue procession




 




Monastère de Saint-Frusquin, en l’an de grâce 1348




 




Il régnait au cœur du monastère une douce atmosphère de quiétude.




En cette heure bâtarde, à mi-chemin entre none et vêpres, il ne se passait rien. Le cloître était silencieux et le péristyle vidé de ses marcheurs solitaires. Les prières avaient été mises en stand-by, tandis que les travaux manuels initialement prévus étaient repoussés aux calendes grecques. À défaut d’un vol de mouches, on entendait le gazouillement des passereaux perchés sur les poiriers du voisinage. Peut-être s’interrogeaient-ils sur les motivations de ces hommes portant de lourdes robes et s’astreignant à rester prisonniers malgré une température clémente. En attendant la reprise du travail, les moines de Saint-Frusquin avaient pour la plupart rejoint l’austérité de leur cellule. Dieu seul savait ce qu’ils y faisaient. Rien de bien affriolant, sans doute.




Perdu au cœur de cet océan de néant, le frère Blaise ne déparait pas. Dans la catégorie des oisifs de l’après-midi, il pouvait même être considéré comme un as, le ruban bleu de la flemmardise. Il faisait mine d’enluminer un manuscrit traitant de l’agriculture céréalière en Anjou, habile couverture pour camoufler sa paresse. Il bâilla. Son coude dérapa sur le rebord de l’écritoire, ce qui remit ses neurones dans le bon sens. Il jeta un œil inquisiteur à sa clepsydre. Il était encore trop tôt. En conséquence de quoi, le frère Blaise put reprendre le cours normal de son inactivité.




Une botte de paille, deux bottes de paille, trois bottes de paille, quatre bottes de paille, cinq bottes de…




Le moinillon s’éveilla en sursaut.




Les cloches de l’abbaye de Saint-Frusquin sonnaient les vêpres. Était-il déjà si tard ? Commençant à ressentir les prémices de la panique, il fouilla sa robe en quête de sa clepsydre. Depuis qu’il l’avait consultée pour la dernière fois, près de deux heures s’étaient écoulées, deux heures qui, à son grand dam, lui avaient filé sous le nez ! Il n’est jamais agréable de se rendre compte que deux heures de sa vie se sont évaporées, surtout quand cela risque de vous mettre en retard pour attraper l’attelage de 17 h 22 pour Paris.




Le passage de l’attelage suivant était prévu le lendemain matin, le frère Blaise le savait. Il lui fallait employer une autre méthode, même si celle-ci ne lui plaisait guère.




Il se leva à contrecœur, remit sa clepsydre dans les replis de sa robe, en extirpa une pierre de couleur violette – une améthyste, symbole d’humilité et de sagesse – et claqua la porte du scriptorium. Il ne croisa aucun de ses coreligionnaires, déjà tous en salle de prière. Lui s’en tint à un Pater vite expédié sur le chemin menant à sa cellule, où il se réfugia en espérant que le Seigneur lui pardonnerait son manquement à ses devoirs monacaux.




On aurait pu patienter indéfiniment sans voir le frère Blaise en ressortir. En effet, celui qui quitta la cellule n’était plus le moinillon dont l’unique tâche journalière consistait à recopier et à enluminer textes sacrés ou profanes. Pensez-vous vraiment que cet humble serviteur de Dieu aurait pu escalader les murs du monastère jusqu’à en atteindre le sommet, afin de s’en servir comme d’une piste de décollage ?




L’observateur attentif aura toutefois noté le détail suivant : la cellule du frère Blaise était vide alors qu’un homme masqué et en robe de bure noire survolait les champs, les rivières, les forêts, les routes et l’attelage de 17 h 22, dans un but connu de lui seul.




 




***




 




« C’est nul ce truc ! Tu pourrais pas plutôt nous remettre les Bouchers Poitevins ? »




Celui à qui était destinée cette requête s’en lava les mains. Et comme il était le seul à décider de la programmation musicale de la taverne, la jeune chanteuse actuellement en place ne risquait pas d’en bouger en dépit des protestations véhémentes des consommateurs.




« Elle plombe l’ambiance cette donzelle, je te jure ! Eh, mon Tristoune, tu m’écoutes quand je te parle ? »




Non, Tristan n’écoutait pas. Il avait déjà fort à faire avec les pochards soudés au comptoir pour ne pas avoir à s’encombrer l’esprit avec les récriminations de rabat-joie incapables de différencier le vrai talent d’une lessive ordinaire. Candice la Brabançonne était sa trouvaille et il en tirait une immense fierté. Tant pis si son style dépouillé – une voix fluette et un tambourin – ne faisait pas l’unanimité parmi les clients du Pink Knight Club : les Bouchers Poitevins étaient partis jouir en backstage de leur popularité grandissante et nul n’aurait osé les forcer à remonter sur scène. Cela ne faisait tout simplement pas partie de leur contrat.




« Candice chante très bien, se défendit Tristan. Et elle est plutôt mignonne, non ? »




Ce commentaire suscita l’hilarité autour du comptoir. Non pas que la jeune ménestrelle fût laide, bien au contraire : sa blondeur et son apparente innocence faisaient souffler un vent de fraîcheur après la performance remarquée des Bouchers Poitevins. Pour sûr, ce n’était pas elle qui irait égorger des poulets sur scène ! Mais que le tavernier du Pink Knight Club émette une opinion sur un physique féminin avait de quoi surprendre ceux qui le connaissaient un tant soit peu.




« Mon Tristoune, tu vas pas changer de bord pour cette donzelle, hein ? » l’interrogea Louis le savetier, alias Lilou.




Tristan rassura son ami d’un clin d’œil complice, avant de se remettre à élaborer des cocktails explosifs. Il n’était que deux heures du matin, et pourtant les clients étaient gagnés par la lassitude. Tristan grimaça en lorgnant l’estrade désertée par les danseurs. Seul un pathétique vieillard portant un chapeau de cuir s’entêtait à s’y trémousser, nu comme un ver, en serrant ses jambes calleuses le long d’une hampe de hallebarde. À l’instar de l’ambiance du Pink Knight Club, les torches s’éteignaient une à une et les braseros n’apportaient plus la moindre chaleur. Pour sa dernière soirée ici avant les congés, Tristan aurait aimé un climat plus enflammé.




« Il ne fallait pas inviter cette chanteuse ! » lui rétorqua une partie de lui-même.




« Dans son genre, elle est tout de même très douée », se répondit-il du tac au tac.




Il tua dans l’œuf ce pénible débat interne en engageant la conversation avec un groupe d’engagés bretons qui profitaient de leur permission pour venir faire la bringue à Paris. Les nouvelles du front étaient mauvaises : les Anglais continuaient de narguer l’armée du roi de France en harcelant les zones frontalières. La guerre n’était pas près de se terminer. L’un des soldats avança même l’hypothèse saugrenue qu’elle puisse durer cent ans. Cette boutade eut au moins le mérite de détendre l’atmosphère.




« Une Folie de Damiette pour chacun de ces vaillants guerriers ? Je m’en charge immédiatement. Par contre, je vous demanderai de vous montrer patients, ce cocktail requiert une longue préparation. »




Les Bretons acquiescèrent, en connaisseurs. Tristan disparut en arrière-salle. Il était ravi de trouver un prétexte pour s’éclipser. Ses affaires étaient prêtes, à portée de main. Une fois que la taverne aurait fermé ses portes, aux aurores, il n’aurait qu’à empoigner son havresac et partir à l’aventure. Cela lui ferait du bien de retrouver sa bande de joyeux compagnons au complet… Ainsi que de revoir son cher Alban… Il se mira dans la glace, non sans effectuer quelques mimiques. Parfait. Il avait le sentiment d’être aussi séduisant qu’il y a dix ans. Ses traits s’étaient durcis, mais cela n’avait que peu d’incidence sur sa beauté. Son regard turquoise était toujours le même, ainsi que son abondante chevelure qui lui valait le sobriquet, tantôt affectueux tantôt moqueur, de Boucles d’Or. Tristan était un bel homme, au grand désespoir des femmes qui le courtisaient en vain.




Il s’attarda de nouveau sur son nécessaire de voyage, en bon maniaque qu’il était. Il avait pensé à tout. Bien entendu, son insigne était là, ainsi que la pierre qui s’y emboîtait – une cornaline d’un rouge aussi profond que celui de son éternelle lavallière. Son arc et son carquois n’avaient pas été oubliés, de même que son indispensable loup de velours mauve. Son costume était plié comme il faut, bien qu’il espérât ne pas en avoir besoin là où il allait.




Tristan retourna dans la salle commune en omettant d’apporter les Folies de Damiette, dont il ne s’était de toute façon pas occupé. Il était chamboulé à l’idée de ce qui l’attendait. Un bond dans le futur, rien de moins ! Cela n’aurait pas effrayé RainBow. En revanche, Tristan était paniqué.




La voix de Candice la Brabançonne le ramena à la réalité. Il était encore au Moyen-Âge, Philippe de Valois régnait toujours sur la France, la famine et les Anglais ravageaient le pays : tout était sous contrôle. RainBow et ses confrères y veillaient.




Il retourna en arrière-salle préparer les cocktails.




 




***




 




Ancien-Puits, sympathique village niché entre une poignée de collines aisément franchissables et les coudes d’une rivière garnie d’innombrables gués, était l’une de ces bourgades ayant pour unique finalité de se faire piller par les ennemis venus de l’autre côté de la frontière. Distante de trois lieues à peine, celle-ci était protégée par une tourelle de guet en bois que l’on devait reconstruire à la hâte au moins une fois l’an, après chaque assaut perdu. Ses six sentinelles étaient, quant à elles, régulièrement remplacées et bénéficiaient de primes de risque pharamineuses offertes par une municipalité généreuse avec tous ceux qui se piquaient d’héroïsme patriote.




Ancien-Puits vivait dans la peur permanente. Ce qu’il fallait à un tel village, c’était un protecteur, un guerrier doté d’une force surnaturelle et d’un courage hors normes, qui à lui seul tiendrait en respect l’armée du roi d’Angleterre… Et puis quoi encore ? Vous pouvez tout aussi bien escompter que le Prince Noir vous invite à prendre le thé à cinq heures pétantes ! Non, franchement, même les habitants les plus naïfs avaient cessé d’y croire. Les paysans du cru, avec leurs mains en battoir faites pour tenir la charrue plus que le bouclier, renonçaient désormais à lutter contre les ennemis se présentant à leur porte. Qu’ils pillent, brûlent, tuent, violent, que pouvait-on y faire ? Débarrassez-vous d’un Anglais, il en réapparaissait deux. Mieux valait les laisser agir à leur guise et prier. Il n’y avait plus que Dieu qui puisse sauver Ancien-Puits. Malheureusement, il semblait occupé ailleurs.




La fumée noire qui s’échappait de la tour de guet n’augurait rien de bon. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’un barbecue proposé par le suzerain à ses administrés. La suite donna raison aux moins optimistes.




« Notre village est maudit, se plaignit une vieille lavandière en voyant affluer les soudards du comte de Worcester.




— On nous a abandonnés, renchérit un croquant qui passait par là.




— On va tous crever, c’est affreux ! » geignit Mahaut, la fille du forgeron, qui en tant que vierge avait du souci à se faire. En tant que blonde, elle préféra finalement se faire belle pour recevoir les envahisseurs avec dignité.




Oui, ils allaient tous crever. Certains avaient déjà pris de l’avance, se laissant abattre dans la fange de leur basse-cour parmi les oies et les canards. Des cris pitoyables, d’hommes et de bêtes mêlés, retentirent dans les rues du village.




Des soldats se précipitèrent sur la grand-place pour y commettre leurs méfaits habituels. Deux d’entre eux s’étaient saisis de la jeune Mahaut et s’apprêtaient à enseigner l’un des mystères de la vie à une élève studieuse, lorsqu’ils furent interrompus en plein travail par un homme dont on se demandera comment il avait pu ne pas se faire remarquer jusqu’à présent : sa taille était tout bonnement colossale, presque inhumaine. C’était un guerrier barbare, un vrai, comme ceux que l’on rencontrait sous les Mérovingiens ou dans les premiers films d’Arnold Schwarzenegger – dans tous les cas, un personnage que l’on ne s’attendrait guère à trouver ici. Était-ce pour cela qu’il cherchait à conserver l’anonymat en masquant ses traits sous un entrelacs de peintures tribales ?




« Salut les amis ! dit-il de sa voix tonitruante. On cherche des noises à la petite damoiselle ? »




Le guerrier lâcha l’outre qu’il venait de vider ; les deux Anglais lâchèrent leur proie dans un même geste. Celle-ci se retrouva au sol, dans une flaque de boue. C’était bien la peine de se repoudrer le nez avant l’assaut, songea-t-elle. Elle se garda cependant d’exprimer sa colère devant un guerrier aux biceps larges comme des cuisses et armé d’une interminable épée runique qui la dévisageait d’un œil torve – non, cette phrase n’est pas bancale : c’était bel et bien l’épée runique qui dévisageait la jeune fille.




« Elle est trop canon celle-là ! chuinta la lame en s’adressant à son propriétaire, lequel était d’ailleurs le seul à pouvoir l’entendre. Il faut qu’on la trousse sur-le-champ, il le faut mon Ronan !




— Plus tard, Stormy. On a une bataille sur le feu, tu te rappelles ?




— Mais, patron, la poulette…




— La bataille, Stormy. La bataille.




— O.K. patron, on y va. Mais il faudra se payer une catin à notre prochain arrêt en ville. »




Ignorant la véritable nature de son épée, il n’était pas rare que les interlocuteurs du guerrier barbare le prennent pour un fou furieux soliloquant. En réalité, il n’était que furieux.




« Faut m’excuser, reprit le colosse, je suis un chouïa en retard.




J’ai raté un truc qui en valait la peine ? »




Les coupables pris la main dans la culotte s’entre-regardèrent, perplexes. Puis ils lui présentèrent un sourire forcé qui dans toutes les langues signifiait grosso modo « On peut peut-être voir à s’arranger, non ? »




Le guerrier barbare ne fit ni une, ni deux : d’un swing parfait qui aurait fait se pâmer un vainqueur de la Ryder Cup si le golf avait été inventé durant la guerre de Cent Ans, il étêta les soldats de Sa Majesté Édouard le troisième. Leurs corps inanimés chutèrent dans la gadoue tandis que se relevait la jeune Mahaut, ébahie, des étoiles dans le regard.




« Vous êtes un héros, messire ! Grâce à vous, Ancien-Puits va être sauvé ! »




Le barbare épousseta son insigne – serti d’un rubis large comme son pouce – et frotta son pagne en poils de renne, de manière à retirer une partie du sang qui le maculait. Pas tout, évidemment : un authentique guerrier barbare comme lui se devait de respecter certaines règles.




« Je suis pas ici pour sauver la chaumière et les récoltes de tes parents, choses insignifiantes dont j’ai évidemment rien à battre. En fait, j’avais un rencard avec un pote, mais il faut croire qu’il m’a posé un lapin. Le salopard ! »




Le barbare s’inclina de manière faussement obséquieuse devant la jeune fille, s’excusa de ne pas prendre le temps d’attenter à sa vertu comme elle était en droit de l’espérer et s’en fut en direction du restant de l’armée anglaise. Celle-ci avait fort à faire, non pas avec les villageois qui pour la plupart avaient déjà pris la poudre d’escampette, mais avec un chevalier solitaire luttant à un contre cent avec une détermination sidérante, bien qu’il ne possédât d’autre arme que ses poings. Protégé par une épaisse armure de fer qui ne laissait rien deviner de son apparence, le combattant se faisait fort de rendre chacun des coups portés contre lui. À la différence de ses adversaires, il ne tombait pas. Il semblait ne jamais devoir tomber.




« Mais oui, il est là le Captain ! » fit le guerrier barbare en offrant au monde entier son fameux sourire vingt-quatre carats. Brandissant son épée runique, il rejoignit son compagnon dans la mêlée. Il y eut du sang, il y eut de la sueur, il y eut des larmes… Quoique pas tant que ça : leurs adversaires comprirent qu’il n’était pas dans leur intérêt de s’acharner. Quand vous faites face à une armure vivante insensible à la douleur et à un barbare tout aussi invulnérable, le plus sage reste encore de hisser le drapeau blanc et d’aller voir ailleurs si le loup n’y est pas. C’est ce que firent les soudards du comte de Worcester. Ils ne laissèrent comme souvenir de leur passage que de modestes entailles sur le torse du barbare. Et pas une seule sur l’armure de son compagnon, où scintillait un insigne doré enchâssant un quartz bleu.




« Ronan. Le Destructeur. En retard. Comme de coutume.




— Tu as osé commencer sans moi, vieux gredin ! » s’exclama le barbare en infligeant une tape amicale à l’homme de fer, lequel resta de marbre.




Les deux copains se donnèrent l’accolade au milieu d’un monceau de cadavres. Après s’être détachés l’un de l’autre, ils embrassèrent du regard le village à peine dénaturé par les envahisseurs. Ceux-ci, très bien éduqués, étaient repartis en le laissant aussi propre qu’ils l’avaient trouvé en entrant.




« Tu m’avais filé ce rencard sans me prévenir qu’il y aurait de la castagne, dit le dénommé Ronan. Si j’avais su, j’aurais fait un effort de présentation. »




Ils se mirent à rire. Du moins, le barbare se mit à rire, tandis qu’il percevait un son indistinct provenant de sous le masque de fer de son compagnon, un vrombissement métallique qu’il assimila à une expression de gaieté. Contempler une armure vivante se fendant la poire avec un colosse à moitié nu avait quelque chose de réconfortant. Le monde était entre de bonnes mains.




« Je n’étais pas sûr. Que les Rosbifs. Attaqueraient aujourd’hui.




Mais je me suis dit. Autant joindre. L’utile à l’agréable.




— Tu as bien fait, Captain. »




Ronan le Destructeur remarqua alors les centaines de paires d’yeux braquées sur eux. Les villageois les plus dévots s’étaient mis à genoux en entonnant des cantiques, croyant à une intervention divine. Ils n’étaient pas loin de la vérité.




« Bon, qu’est-ce qu’on fiche maintenant, patron ?




— Stormy a raison : qu’est-ce qu’on fiche maintenant, Captain ? » En prononçant ces mots, le guerrier barbare lorgna le joli minois de la jeune Mahaut, ainsi que ces autres vierges sauvées d’un sort qu’il supposait peu enviable.




« Nous n’avons pas. Le temps. De nous amuser. Sais-tu.




Quel jour. Nous sommes ?




— Aucune idée.




— Je m’en doutais. Le 29 juin. Veille du 30. Ça ne. Te dit rien ? »




Le barbare plissa les yeux sous l’effet de la réflexion. Puis il les écarquilla sous celui de la surprise.




« Déjà ? J’avais oublié ce machin alors que ça fait un bail qu’on en parle !




— Le Saint. Compte sur nous. Il est plus. Que l’heure. Les autres doivent. Être arrivés. En forêt. De Montmorency.




— Blaise et Tristan peuvent patienter un peu. Ils l’ont fait pendant dix ans !




— C’est vrai. Et j’imagine. Que leur hôte. Aura trouvé de quoi. Rendre leur attente. Moins pénible. Disons. Moins longue. Mais ce n’est pas. Une raison. Pour lambiner. Le Saint. Nous rend. Un grand service. En nous permettant. De profiter. De ses pouvoirs. Allons-y. »




Le barbare lança un regard déçu aux jeunes filles qui le fixaient avec gourmandise, grogna pour la forme, puis emboîta le pas de Captain Insensible.




 




***




 




Le plus puissant, le plus secret et le plus respecté des super-héros médiévaux, celui que ses collaborateurs, ses ennemis et ses admirateurs connaissaient sous le nom du Saint, se frottait les mains avec une satisfaction non feinte. Tout s’enchaînait comme il le prévoyait. Son portail temporel était en place, les principaux protagonistes également. La fin du monde pouvait survenir, il saurait la recevoir.




Il n’avait plus qu’à provoquer la suite.





 




CHAPITRE TROIS




 




Où se déroulera une réception depuis longtemps attendue pour certains et inattendue pour d’autres




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 à un poil près




 




La soirée n’avait pas été bonne.




En plus d’avoir réalisé un chiffre d’affaires minable qui lui vaudrait les foudres de monsieur Kaloustian, Orlando avait dû se coltiner une bande de jeunes de base, des gamins inoffensifs et sans doute adorables pris à l’unité, mais invivables une fois portés par l’euphorie du groupe. Nelly avait passé une partie de son service à les rappeler à l’ordre avec aménité, puis fermeté, tout en étant contrainte de respecter l’adage qui veut que les clients aient toujours raison. Même ce genre de petits cons. Être une serveuse au physique avenant n’avait pas que des avantages, mais elle avait l’assurance pas forcément rassurante que ces ados penseraient encore à elle dans la solitude de leur chambre.




« Et dire qu’ils ne m’ont pas laissé de pourboire, avec sept couverts !




— Ils n’ont pas les moyens, les pauvres jeunes, ironisa Orlando. S’offrir une pizza était déjà un luxe pour ces petites bourses.




— Oui, mais tout de même, avec le boulot supplémentaire qu’ils m’ont causé… Je ne suis pas payée pour jouer les baby-sitters !




— Imagine un peu, s’ils s’étaient cotisés pour le pourboire, ces mufles auraient été capables de te glisser un billet dans le corsage. Tu as échappé à cela, quelle chance ! »




Son supérieur de fait n’ignorait pas le passé trouble de la serveuse rouquine. Une allusion comme celle-ci lui rappelait qu’il valait mieux trimer à la Pizza di Pisa qu’au Dirty Black Pussycat.




« Je vous souhaite une bonne fin de soirée, monsieur Bianchi.




— Rentre bien, Nelly. »




Elle s’obstinait à le vouvoyer et à lui donner du « monsieur », comme le faisaient d’ailleurs Astrid, Luigi et Mario. Aucun employé ne parvenait à se défaire de cette habitude. Pour eux, Orlando était le patron, point barre. Monsieur Kaloustian n’était qu’une obscure force supérieure et invisible, semblable à ces grands manitous dirigeant des holdings depuis un bureau à Singapour.




Tandis que les formes plaisantes de la serveuse disparaissaient dans le brouillard nocturne, le téléphone d’Orlando se mit à jouer la Marche Turque : Diana cherchait à le joindre. Il laissa couler. Il n’avait pas particulièrement envie de s’embourber dans les états d’âme de sa compagne plus ou moins officielle, la seule personne de sexe féminin à pouvoir se vanter de partager son intimité – l’autre personne étant Sammy.




« Évite de rentrer tard, il y a des gens qui sont à la maison pour te voir. Bises, Sammy. »




Voici, traduit en langage correct, ce qu’annonçait le message reçu par Orlando une demi-heure plus tôt. Pour que son colocataire fasse l’effort de prendre son téléphone dans un but autre que celui de voter en faveur de tel ou tel concurrent de téléréalité, il fallait vraiment que la situation soit insolite. Orlando se mit aussitôt à échafauder des scénarios tous plus abracadabrants les uns que les autres. Qui pouvait bien se présenter à son domicile à près de minuit ? Des huissiers ? Pas à cette heure-là, voyons ! Des malfaiteurs ? Non, ils n’auraient pas permis à Sammy de le prévenir. Des amis ? Parce qu’il avait des amis, maintenant ?




Ces interrogations ne furent pas de trop pour meubler le trajet du retour. En fait, il n’avait toujours pas trouvé de réponse satisfaisante quand il composa les quatre chiffres du digicode. 1-3-4-0. Elle commençait enfin à lui entrer dans le crâne, cette satanée combinaison !




Orlando effectua les mêmes gestes mécaniques que d’ordinaire, refermer la porte derrière lui, s’essuyer les pieds sur le paillasson, vérifier que du courrier ne traînait pas dans sa boîte, appuyer sur l’interrupteur… Appuyer sur l’interrupteur… Appuyer sur…




« Nom de Dieu de bordel ! »




La cage d’escalier resta plongée dans le noir.




Même s’il n’était pas à proprement parler nyctophobe, Orlando rechignait à l’idée de monter quatre-vingt-seize marches sans autre point de repère qu’une main courante branlante. C’est pourtant la tâche à laquelle il s’attela en songeant que l’autre option consisterait à prendre l’ascenseur. Ah, si seulement il disposait de pouvoirs surnaturels lui permettant de contrôler la lumière, il ferait naître un rai de clarté rien qu’en ouvrant les mains, il serait entouré d’une aura étincelante et… Et il faudrait que quelqu’un pense à appeler un électricien, on ne pouvait laisser l’immeuble dans l’obscurité la plus totale.




Cinquante-neuf… Soixante… Soixante et un…




Il se promit d’en toucher deux mots au syndic. Madame Grandjean saurait quoi faire, elle. Nul besoin de pouvoirs magiques, ça non !




Quatre-vingt-deux… Quatre-vingt-trois…




De la lumière provenait du huitième étage. De son appartement, plus précisément. La porte était ouverte en signe de bienvenue. On ne distinguait pas un bruit. Orlando passa une main fébrile sur son front en sueur. Où étaient les invités ?




Il entra chez lui non sans crainte. Ce silence oppressant lui donnait la chair de poule. En pénétrant dans le salon, il en était réduit à s’attendre au pire…




« Mais que… »




Quatre inconnus, tous revêtus d’une robe à capuchon qui pouvait les faire passer pour les représentants de quelque ordre religieux occulte, se tenaient debout aux côtés d’un Sammy avachi au fond de son canapé. Alors qu’ils auraient dû se jeter avec férocité sur le nouvel arrivant, en vertu de la loi narrative qui veut que tout groupe d’individus suspects soit à mettre dans la case « opposant » plutôt que dans la case « adjuvant », ils s’approchèrent d’Orlando en se découvrant petit à petit, avec un sourire amical. Dans un premier temps, seul l’ahurissement de leur hôte y répondit. Celui-ci resta les bras ballants, sans réussir à prononcer un mot.




« Alors, maudit Génois, on ne dit pas bonjour à ses vieux copains ? »




L’auteur de cette phrase d’accueil était le plus grand des quatre : son physique imposant ne pouvait être totalement dissimulé par l’épaisse robe grise dont il était affublé. Il se chargea d’ailleurs de l’enlever, révélant sous une chemise entrouverte un corps musculeux. La dague runique qui lui pendait au flanc lança à Orlando des clins d’œil appuyés.




« Je… Vous… Comment… »




Ces bafouillages ridicules émanaient évidemment d’Orlando, sidéré. Qui ne le serait pas en voyant ressurgir d’un passé oublié des visages familiers affichant environ sept cents ans au compteur ?




 




***




 




Un moine penché au-dessus de son lit fut la première vision qu’eut Orlando en recouvrant ses esprits. Il aurait sans doute préféré ne pas tomber dans cet effroyable lieu commun qu’est la perte de connaissance après une surprise insoutenable, mais il n’est pas toujours possible de contrôler ses émotions pour agir avec le panache désiré. Il était si perturbé qu’il aurait tout à fait pu marmonner l’habituel « Où suis-je ? » en dardant des regards affolés autour de lui.




« Où… Où suis-je ? »




Le moine se retint de rire. Du ton le plus sérieux qu’il puisse employer, il déclara :




« Grâce à Notre Seigneur Jésus-Christ, tu es chez toi, Orlando. À la Nouvelle-Courbevoie, comme on appelle cet endroit extravagant qui t’a servi de patrie durant huit années d’exil.




— Allez, lève-toi, tes copains ont fait du chemin pour venir te voir ! Le dîner est prêt. J’ai réchauffé un restant de lasagnes au micro-ondes. »




Sammy ! Le bougre rappelait à Orlando que ce qu’il vivait était bien réel. Il avait en effet cette propension à annihiler toute velléité de rêve par la seule force de sa médiocrité, atterrissant avec ses gros sabots dans toute situation un tant soit peu baroque pour la rendre irrémédiablement quelconque. Sammy, c’était l’anti-glamour par excellence. Orlando dut accepter l’évidence : il revenait petit à petit à la vie dans sa chambre, après avoir revu ses… Non, à partir de là ça ne collait plus. Ses… Il s’infligea une grosse claque mentale.




Ses anciens camarades de la RUSH ?




« Sammy a raison, dit le frère Blaise, nous avons dû nous astreindre à un très long voyage pour te rendre cette visite. Du moins, pas forcément long en termes de géographie, mais en termes de… »




Orlando se précipita sur le calendrier – un calendrier à l’ancienne, en carton et non en composants électroniques, comme ceux que l’on trouvait chez nos grands-parents en l’an 2000. Celui-ci, sous une adorable photo de bichons maltais, indiquait la date du 29 juin.




29 juin, veille du 30 juin. Comme par un fait exprès, la pendule choisit cet instant précis pour indiquer minuit. Les quatre visiteurs achevèrent d’ôter leur robe grise. Il y avait là un moine tonsuré, petit et replet, un véritable cliché de boîte de camembert ; un garçon longiligne doté par une nature bienveillante de cheveux blonds et d’yeux turquoise à faire se damner un saint, même hétérosexuel ; un colosse aux joues dévorées par une épaisse barbe rousse ; et enfin un curieux personnage au teint grisâtre et à l’aspect maladif, maigre comme un clou. Les quatre hommes avaient le regard fixé sur Orlando en attendant qu’il prenne la parole. Ce qu’il fit aussitôt :




« Je comprends enfin. Cela n’a rien d’extraordinaire, quand on y réfléchit. Pour vous comme pour moi, dix ans jour pour jour ont passé depuis ce fameux 30 juin 1338 qui nous a vus achever nos études à la RUSH. Et vous voici, ainsi que nous l’avions convenu à l’époque. Blaise, Tristan, Gérald, Georges. »




L’équivalent métallique d’un cri outré s’échappa du fourreau du dénommé Gérald.




« Et Stormy, oui. Bienvenue, mes chers amis. C’est un réel plaisir. »




Assister aux retrouvailles d’anciens camarades qui s’étaient perdus de vue durant une décennie est déjà un spectacle émouvant en soi. Quant à cette période de dix ans s’ajoute un bond de près de sept siècles, on touche carrément au fabuleux.




« Euh… se permit d’intervenir Sammy. C’est quoi au juste cette histoire de 30 juin 1338 ? »




Orlando était embarrassé. Pouvait-il décemment annoncer à son meilleur ami qu’il avait jadis été amené à rencontrer ces individus tout droit venus du XIVe siècle ? Pouvait-il décemment annoncer à son meilleur ami qu’il n’était pas qu’un restaurateur de banlieue, mais un ancien super-héros médiéval ? Non, il en était incapable.




« Ce n’est rien, Sammy… Dites, les gars, si on descendait boire un coup en ville ? À six dans ce petit appartement, ce n’est pas l’idéal et… »




Il offrit un regard désolé à son colocataire.




« Nous avons beaucoup de temps à rattraper tous les cinq. »




 




***




 




Orlando n’avait eu aucun mal à trouver un bar où seraient acceptés quatre types assez louches pour devoir sortir après minuit protégés par une robe à capuchon. La Brume Vespérale s’était imposée d’elle-même. Situé dans les caves d’un immeuble en verre de quarante-deux étages, ce sanctuaire de la débauche feutrée était le refuge privilégié des rejetés de la société aux tendances noctambules assumées, pour la plupart de vieux gothiques ayant survécu à la vague d’extinction qui avait suivi la généralisation de ce phénomène de mode au tout début du troisième millénaire.




Toutefois, même parmi des hurluberlus vêtus de cuir noir, portant sans honte hauts-de-forme, dentelles et cheveux longs, Orlando et ses invités attiraient l’attention.




« Vous n’étiez pas obligés de venir avec un tel accoutrement, dit-il. Vous comptiez passer inaperçus ? C’est raté. Les habitués de La Brume Vespérale nous observent d’un drôle d’air, c’est dire…




— Tu voulais peut-être qu’on se présente ici en pourpoint ? plaisanta Tristan. Et que Blaise arpente ta ville en robe de bure ? » Il avait raison, Orlando devait le reconnaître. D’ailleurs lui-même n’avait pu faire mieux que cacher son costard blanc sous un anorak marron emprunté à Sammy. Le déguisement de ses amis n’était pas le plus discret qui soit, mais ils n’avaient pas trouvé de meilleure solution pour leur éviter d’errer dans les rues de la Nouvelle-Courbevoie habillés à la mode du Moyen-Âge – sans quoi, ils seraient à l’heure actuelle au poste de police du quartier, cuisinés par un gros lourdaud en uniforme.




Au lieu de cela, ce fut à une serveuse, recouverte de pied en cap d’une quincaillerie cruciforme, de les interroger. Bien que le maquillage outrancier de la jeune femme lui donnât l’air ténébreux requis, l’effet se trouvait gâché par ses boucles brunes réunies en couettes, détail incongru en cet endroit où l’innocence de l’enfance se consumait dans les vapeurs d’alcool et la saveur du sang.




« Votre commande, messieurs ? »




Sa voix était celle d’une gamine ; une gamine à l’âge indéfini et dont le nom se dessinait en lettres tarabiscotées sur un badge piqué à même la peau : « Bonsoir, Démonika pour vous servir. » À La Brume Vespérale, peu savaient que ses parents l’avaient baptisée Delphine – ce qui lui aurait valu un renvoi pur et simple. Orlando, quant à lui, se contenta de la congédier avec une commande de cinq Bloody Mary sur les bras. Blaise avait fait vœu d’abstinence, Georges avait tendance à craindre tout ce qui se présentait sous forme liquide, Tristan aurait préféré un doigt de Choléra Bourguignon et Gérald ne consommait que cette fameuse bière brune à l’origine du saccage de nombreuses tavernes ne proposant que de la blonde… Pourtant il n’y eut pas de débat sur le choix des boissons. Ils avaient d’autres chats à fouetter.




Orlando étendit ses jambes et s’enfonça doucement dans les velours de la banquette qu’ils occupaient.




« Comment va notre bonne vieille France en 1348 ? s’enquit-il. Notre cavalerie est-elle toujours la plus redoutée de toute la Chrétienté ? Quelles sont les nouvelles du pape Benoît ?




— On s’est pris une rouste à Crécy, il y a deux ans, rectifia Tristan. Tout cela à cause de ta chère cavalerie et de son indiscipline. La plus redoutée, tu parles ! Ces chevaliers, ce sont des charlots, oui ! “Tuez toute cette ribaudaille, car ils nous empêchent la voie sans raison…” Je t’en ficherai, de la ribaudaille ! Quant au pape Benoît le douzième, il a rejoint son créateur peu après ton départ. On l’a remplacé par un cardinal limousin, Pierre Roger, devenu Clément, sixième du nom. »




Orlando prononça une muette prière en mémoire du souverain pontife disparu. Il ne l’avait pas beaucoup connu mais lui vouait un profond respect, comme il était d’usage parmi les élèves de la RUSH.




« Par Notre Seigneur Jésus-Christ ! s’écria le frère Blaise. Ainsi plus personne ne connaît l’Histoire de France au XXIe siècle ? Ou bien la bataille de Crécy a-t-elle été pudiquement gommée des manuels scolaires de nos compatriotes du futur ?




— J’avoue avoir fait l’impasse sur les questions historiques depuis que j’appartiens à cette époque. J’ai fait table rase du passé. D’ailleurs, j’avais complètement oublié que nous étions censés nous revoir dix ans après la fin de nos études, dix ans après ce 30 juin 1338 que nous avions pourtant marqué d’une pierre blanche. Ce fut un choc terrible que de vous revoir, je vous assure !




— Idem pour nous ! s’exclama le discret Georges, dont les yeux constitués de deux fentes minuscules ne permettaient pas de définir s’il regardait vraiment celui à qui il adressait la parole. Tu ne crois tout de même pas que voyager dans le temps et découvrir une civilisation futuriste se fait sans difficultés ? D’accord, Le Saint nous avait briefés avant notre venue, mais le choc a été plus grand pour nous que pour toi ! Tu as conscience de ce que représente un trajet en tramway ou la vue d’un centre commercial pour quatre héros venus du XIVe ?




— Siècle, pas arrondissement », précisa Gérald, celui que les soldats anglais avaient appris à connaître sous le nom de Ronan le Destructeur.




Son intonation puissante, à l’avenant de son physique de déménageur, fit se tourner vers lui tous les consommateurs de La Brume Vespérale. Orlando réclama au barman de pousser le volume de la sono, qu’ils puissent enfin discuter sans être entendus de tous. Subir les beuglements du chanteur des Unholy Servants of the Rising Beast devenait alors un sacrifice inévitable.




« Pas étonnant d’avoir des pulsions suicidaires quand on écoute en permanence ce genre de musique », fit remarquer Orlando.




Leurs Bloody Mary arrivèrent avec Démonika, qui ne s’attarda pas plus que nécessaire. Elle glissa dans son corsage le billet de cinquante nouveaux dollars, entre une amulette vaudou et un crucifix renversé. Le frère Blaise se signa, par réflexe. Gérald, lui, s’amusait à catapulter des boulettes de pain vers le groupe de quinquagénaires qui s’étaient réunis à proximité pour polémiquer, plusieurs décennies après les faits, sur le bien-fondé de l’éviction de Tarja Turunen.




Par la suite, les cinq vieux amis firent ce que l’on pouvait attendre d’eux, c’est-à-dire rigoler en se remémorant leur complicité passée. Les anecdotes les plus marquantes furent à nouveau évoquées, évidemment, et seul le fait que celles-ci soient sans intérêt pour d’autres qu’eux-mêmes les empêchera d’être retranscrites ici.




Il fallait que quelqu’un ose élever le niveau de la conversation. Les quatre voyageurs temporels n’avaient de cesse de se jeter des œillades à l’insu d’Orlando, en espérant que l’un d’entre eux aurait le courage d’interrompre le défilé des souvenirs de jeunesse pour en venir au fait principal. Au terme d’une partie de ping-pong mentale qui les vit se renvoyer une petite balle blanche au nez et à la barbe de leur ami, Tristan se décida à prendre ses responsabilités :




« Parlons sérieusement. Il y a quelque chose de pourri dans le royaume de notre bon roi Philippe. »




Orlando avala cul sec le liquide rougeâtre que contenait son verre. Les sourcils froncés par l’inquiétude, il fit signe à Tristan qu’il était tout ouïe.




« Bien. Tu m’écoutes, donc ?




— Oui, Tristan, je t’écoute.




— D’accord. Je vais filer droit au but sans y aller par quatre chemins, car vois-tu, il n’est pas du tout dans mon genre de tourner autour du pot. De toute façon, il faudra y venir à un moment ou à un autre, alors pourquoi ne pas tout déballer au lieu de chercher à biaiser ? La franchise fonctionne mieux que la dissimulation, aussi vais-je sans plus tarder t’entretenir du fait que… Tu veux vraiment savoir, n’est-ce pas ?




— Oui.




— On a besoin de toi en 1348. »




Si Orlando avait eu la bouche pleine, il se serait étouffé avec son contenu. Il eut donc le privilège de pouvoir s’étouffer avec du vide. Une gorgée d’un alcool indéterminé soutiré à son légitime propriétaire lui permit de se remettre sur les rails.




« Vas-y, Tristan, donne-moi tes explications. Même si j’ai deviné ce que tu vas me proposer et que ma réponse est déjà prête.




— Parfait. Tu ne seras pas surpris si je t’annonce que tu vas devoir nous aider à sauver le monde. »




 




***




 




La Brume Vespérale avait fermé ses portes avec les premières lueurs de l’aube, peu après que ses clients insomniaques eurent rejoint leur antre en attendant la nuit prochaine pour ressusciter. Blaise, Tristan, Gérald, Georges et Orlando, quant à eux, avaient dû être poussés vers la sortie par la charmante Démonika, sans quoi ils seraient restés papoter jusqu’à des heures indues. Tant d’interrogations avaient été soulevées !




La menace était-elle réelle ? Qui était cette Princesse Microbe ? Et en quoi Orlando Bianchi, modeste pizzaïolo de banlieue, pouvait-il sauver le XIVe siècle d’une catastrophe sanitaire auprès de laquelle la Peste Justinienne passerait pour une banale turista ?




Il avait été Alban le Blanc. Il avait été le héros de la nation. Cependant, il avait abandonné cette identité ô combien pesante en bouclant ses valises pour le XXIe siècle. Orlando avait dû s’employer à convaincre ses anciens camarades de l’évidence suivante : il ne reviendrait pas fouler les terres du royaume de France. Alban le Blanc n’était plus qu’un souvenir, au même titre que les noms de Bat Moine, RainBow, Ronan le Destructeur et Captain Insensible. Cette soirée avait été pour lui l’occasion de mettre un point final à cette histoire. Ils pouvaient tout de même faire l’effort de le comprendre ! C’était terminé. Jamais plus il ne jouerait au super-héros. Ce n’était plus sa guerre. Depuis ce jour de 1340 qui l’avait vu franchir un portail temporel, il n’avait plus versé une larme sur le triste destin d’Alban le Blanc, héros déchu, pour toujours marqué au fer rouge de l’infamie.




En rentrant chez lui au petit matin, seul, Orlando ne put toutefois se retenir d’explorer la malle abritant des bribes de son passé. D’ordinaire, il évitait de s’y confronter, mais avec les derniers événements, le besoin était devenu trop pressant. En l’ouvrant, il sentit une larme couler le long de son visage encore juvénile. Il y avait là, aussi blanche qu’aux plus beaux jours de sa gloire, sa tenue de travail, moulante à souhait et frappée du sceau doré de la RUSH, ainsi que le masque de velours assurant l’anonymat aux défenseurs de la justice. Dans un écrin recouvert de poussière brillait le diamant requis pour que se libèrent ses pouvoirs super-héroïques. Orlando n’osa y toucher. Quant à son épée, elle gisait au fond d’un carton dévoré par les rongeurs, sous une pile de vêtements mités que même l’Armée du Salut aurait poliment refusé si lui était venue l’idée de s’en débarrasser. Il passa une main douce sur la garde, sur le pommeau, comme s’il caressait le corps d’une amante fragile, avant d’empoigner l’arme pour effectuer quelques moulinets. Durant une poignée de secondes, la pièce se métamorphosa en un vaste champ de bataille. Puis elle redevint une chambre, sans doute de manière définitive.




L’ancien chevalier reposa l’épée dans son carton et referma la malle. Happé par l’éclairage blafard du poste de télévision, il traîna les pieds tel un mort-vivant et s’affala devant un épisode de Xena la Guerrière diffusé sur Canal Oldies. Une casquette crasseuse posée à l’envers sur les yeux, Sammy était profondément endormi, pas gêné le moins du monde par le brouhaha d’un duel factice se déroulant sous son nez. Orlando fit de même. Peut-être rêva-t-il de combats glorieux menés pour la protection de la veuve et de l’orphelin ; nul ne le sut, pas même lui.




Tout ce que l’on peut dire est qu’il ronfla bruyamment.




 




***




 




« Si on m’avait écouté, on n’aurait jamais pris le bus 85B. »




Ce reproche émanait de Tristan. Exténués par un saut dans le temps, une traversée de Paris puis de la Nouvelle-Courbevoie, suivis par une soirée alcoolisée dans un lieu de perdition, douchés par une averse impitoyable, frigorifiés par un vent violent, les quatre envoyés spéciaux du XIVe siècle devaient maintenant affronter l’enfer des transports en commun. Ils avaient déjà plusieurs fois changé de moyen de locomotion, empruntant tramway, métro et autobus – en revanche, pas un taxi disponible n’avait accepté de les prendre en charge – sans réussir à atteindre le parc Monceau. Le bus de la ligne 85B tenant absolument à les emmener aux abords de la ville nouvelle de Saint-Ouen l’Aubervilliers, ils décidèrent de finir le trajet à pied, vaille que vaille, avec l’assentiment du frère Blaise, autoproclamé meneur de l’expédition.




Ils se retrouvèrent à proximité de la porte d’Asnières, seuls en pleine rue mais bien moins éloignés de leur destination que s’ils avaient dû s’égarer dans les quartiers résidentiels flambant neufs et un brin snobs de Saint-Ouen l’Aubervilliers. Dans le lointain, l’unique cloche de Sainte-Marie-des-Batignolles annonçait midi. Six longues heures s’étaient écoulées depuis leur départ de La Brume Vespérale.




Ils descendirent le boulevard Johnny-Hallyday, jadis désigné par les Parisiens comme le boulevard Berthier, suivant la bonne étoile qui les guidait vers le parc Monceau. C’est là qu’ils étaient apparus en plein cœur du XXIe siècle et c’est là qu’ils le quitteraient pour de bon. Le Saint étant incapable de générer des portails temporels ailleurs qu’au milieu de la verdure, les possibilités étaient assez réduites dès lors qu’il s’agissait de se déplacer dans la Métropole parisienne.




« C’est tout de même rageant, soupira Georges en brisant le silence maussade qui s’était installé entre eux. Sans Alban le Blanc, ça risque d’être plus compliqué que prévu. »




Ses compagnons acquiescèrent, tandis que Stormy ne se privait pas de couvrir d’insultes leur ancien collègue. La joie des retrouvailles était gâchée par le fait qu’Orlando refuse de sortir de sa retraite. Pouvaient-ils seulement comprendre sa position ? Le XXIe siècle était devenu son foyer. Le Moyen-Âge n’était plus pour lui qu’une réalité impalpable, un passé qui ne lui appartenait plus ; un passé auquel, désormais, il n’appartenait plus. Il avait fait un choix de carrière et ne comptait pas revenir dessus. Le groupe de voyageurs faillit se faire renverser par une camionnette lancée à vive allure sur une voie réservée aux taxis. Sous les imprécations de Gérald et sa dague runique, les prières de Blaise, les cris affolés de Tristan et le silence outré de Georges, le chauffeur aussi pressé qu’indélicat leur renvoya un bras d’honneur bien senti.




« Quelle décision stupide ! s’exclama Tristan après que l’engin de mort eut disparu parmi les éclaboussures d’eau souillée et les gaz d’échappement. Orlando est fou ! Pourquoi s’entêter à rester ici ? Cette époque est cent fois pire que la nôtre, vous ne trouvez pas, les gars ?




— Personnellement, je préfère le XXIe siècle au XXIIIe, confessa la forme humaine de Captain Insensible. Leurs armures en titane, leurs armes en je ne sais plus quel métal indestructible, ce n’était pas très fair-play…




— Ce ne sera, rectifia Tristan. Tu as dit “ce n’était”, alors que l’on parle du XXIIIe siècle, le futur, donc. Ce ne sera pas très fair-play. »




Georges en convint à contrecœur. Ceci étant, si son compagnon avait raison d’un point de vue grammatical, ils avaient effectivement dû remplir une courte mission au XXIIIe siècle avant d’effectuer ce voyage au XXIe et avant, mettons, de connaître l’année 1360. Dans ces conditions, on admettra que les règles de conjugaison puissent subir de légères distorsions temporelles.




« Et puis le XXIe siècle, insista Georges, pour ce qui est de la gastronomie c’est le top du top. Qu’est-ce qu’on a ramené dans ces… ces boîtes ?




— Tupperwares, dit Tristan. Dans ce papier aluminium, nous avons des sandwiches avec de la dinde et des tranches de tomates, et dans cette grande boîte en plastique nous avons une macédoine de légumes avec des pommes de terre, du maïs et des haricots verts, imbibés d’huile de tournesol. Voilà qui devrait faire sensation par chez nous.




— On ne m’empêchera pas de préférer la betterave, la purée de pois, la soupe d’épeautre et le pain de seigle, fit le frère Blaise.




— Et les ortolans, renchérit Gérald.




— Les poulardes farcies aux choux, aussi, compléta sa dague. Avec une tranche de lard fumé. »




Les quatre super-héros en civil comparaient les mérites culinaires du Moyen-Âge et du futur quand ils franchirent les grilles du parc Monceau. Le crissement du sable et du gravier sous leurs semelles, la caresse du vent sur les feuilles, le chant des fontaines et des canards colverts, leur parurent former la plus douce des symphonies. Comment pouvait-on vivre en cette ère décadente où il fallait se livrer à un parcours du combattant pour apercevoir ne serait-ce qu’une branche d’arbre ? Comment pouvait-on vivre dans un monde où les hommes mettaient en cage les quelques vestiges de nature qu’ils avaient pris la peine de sauvegarder ? Certes, en plus de proposer des frites, du chocolat et du tabac en vente libre, le XXIe siècle était plus sécurisant que le XIVe : la paix mondiale était enfin une réalité tangible, les Grandes Compagnies avaient été éradiquées et on ne risquait pas sa vie à chaque foulée ; toutefois…




« Il y a du vilain qui se prépare, déclara soudain Georges. Je sens des armes blanches. Des poignards, vraisemblablement. »




Le frère Blaise, dont les sens étaient toujours en éveil, confirma. Il avait tout de suite noté la présence de ces individus louches, en ringuette contre une muraille de buissons d’où ils avaient vue sur le monument dédié au rappeur Charles Gounod. Quoi qu’ils fassent, les six jeunes gens avaient le mot « coupable » inscrit sur le front à l’encre indélébile. Leur accoutrement, tout d’abord : ils étaient vêtus à la mode des cités les plus défavorisées, c’est-à-dire veste en tweed sur les épaules, panama vissé sur le crâne et mocassins de cuir aux pieds. Ils se ressemblaient tellement entre eux que c’en était comique. Du moins, cela aurait été comique si l’on pouvait faire abstraction des mauvaises intentions dont ils étaient emplis. Rejetés par une société conservatrice qui refusait le tweed, ils n’avaient plus que la violence pour exister.




« Trente deniers qu’ils vont chercher à dépouiller la vioque », dit Gérald.




Personne mis à part la facétieuse Stormy ne prit le risque de relever son pari. Le résultat était couru d’avance. C’est l’une des constantes de toutes les époques, de tous les univers : la mémé qui gave une colonie de pigeons assise sur un banc public finit immanquablement par se faire agresser par une bande de voyous, à se demander pourquoi elles poursuivent cette activité qui, en plus de nuire à l’environnement urbain, les condamne à être rouées de coups et dévalisées. Peut-être aspirent-elles secrètement à être tirées d’affaire par des héros…




Lorsque les malandrins se précipitèrent sur l’amie des oiseaux du parc Monceau, Blaise, Tristan, Gérald et Georges étaient déjà prêts. L’insertion de la pierre adéquate dans l’insigne de la RUSH leur suffisait pour passer de l’état de citoyen lambda à celui de super-héros. Bat Moine, RainBow, Ronan le Destructeur et Captain Insensible, selon la formule consacrée, n’étaient pas contents et allaient le faire savoir.




Même si les voyous avaient quitté l’école avant de devenir d’éminents mathématiciens, ils se livrèrent à un rapide calcul : ils étaient six, leurs ennemis étaient quatre. Le nombre jouait en leur faveur. Ils délaissèrent leur victime – laquelle avait empoigné son parapluie, disposée à défendre chèrement sa peau fripée – et s’approchèrent des justiciers masqués, un sourire carnassier aux lèvres. Leur soif de brutalité les aveugla assez pour les empêcher de voir qu’ils s’en prenaient à une armure aux poings vengeurs et à un guerrier barbare couverts par les oraisons d’un religieux et les flèches d’un archer hors pair. De vaines estocades furent portées contre l’homme de fer. L’épée volubile du barbare trancha dans le vif du sujet. Des traits d’une précision redoutable, comme qui dirait surhumaine, atteignirent leurs cibles dans la fureur, dans les cris et dans l’entrejambe, le tout en même temps.




Bat Moine, RainBow, Ronan le Destructeur et Captain Insensible firent toutefois preuve d’un civisme mêlé de sadisme en décidant de laisser leurs agresseurs en vie. Ils les autorisèrent à retourner dans leur HLM sordide où ils se calfeutreraient en répétant à l’envi, et ce malgré les railleries de leur voisinage, qu’une petite vieille nourrissant des pigeons sur un banc public du parc Monceau avait invoqué quatre super-héros médiévaux pour la secourir.




En réalité, la petite vieille en question n’avait plus assez de lucidité pour apprécier la situation à sa juste valeur. Aussi s’en tint-elle à un signe de tête adressé à ses bienfaiteurs, sans s’étonner qu’ils disparaissent finalement entre un bouleau en fin de vie et une fontaine ornée d’un angelot, là où s’était formé un portail temporel qu’ils étaient les seuls à percevoir.




« On fait bien de se casser d’ici, dit Stormy. Le troisième millénaire, c’est vraiment à chier ! »




Le portail se referma dans un bruit de succion, laissant le XXIe siècle dépourvu de super-héros. Si l’on veut faire preuve de pessimisme, on soulignera qu’il n’en avait jamais eu autant besoin.





 




CHAPITRE QUATRE




 




Où nous mettrons enfin un nom sur le mal dont on vous rebattra les oreilles tout au long de ce récit




 




Tours, en l’an de grâce 1348




 




Deux silhouettes furtives se déplaçaient silencieusement dans les rues de Tours.




Un œil non exercé n’aurait peut-être pas décelé leur présence. En plus d’être toutes deux de petite taille, elles avaient en commun cette étrange manière de se mouvoir, tout en légèreté, une démarche aérienne qui les faisait ressembler à des spectres plus qu’à des êtres vivants.




« Il fait un peu frisquet pour un mois de juin, vous ne trouvez pas ? »




Un visage recouvert d’un épais voile noir se tourna vers celle qui tentait ainsi d’engager la conversation. Des mots furent prononcés – quoique « crachés » serait plus exact – par une bouche qui ne semblait capable que de déverser le fiel. Décrire cette voix comme éraillée serait faire injure au bel organe de Ray Charles ou de Paolo Conte, car en l’occurrence il s’agissait d’une voix évoquant la mort, la souffrance, la maladie. La voix d’une vieille femme, sans l’ombre d’un doute.




« Tours sera bientôt la proie des flammes, comme Marseille et Clermont l’ont été. Des brasiers seront allumés sur la grand-place et tous y entasseront leurs fils et leurs filles, leurs pères et leurs mères, leurs maris et leurs épouses, tous, les indigents comme les bourgeois. Pour l’instant il fait un froid de canard, mais une bonne purification par le feu fera remonter en flèche la température extérieure. Et puis on n’en est pas encore à risquer la pneumonie ! »




Cette blague fit rire la vieille femme, un ricanement sinistre qui n’était pas sans rappeler celui d’un bourreau tendant un coupe-cigare au condamné exprimant ses dernières volontés au pied de l’échafaud. Sa disciple acquiesça d’un mouvement de tête imperceptible sous le voile dont elle était coiffée, avant d’ajouter de sa voix perçante :




« Maîtresse, vous citez Marseille et Clermont, mais vous oubliez Lyon. Si nous n’avions pas effectué ce petit détour par l’est, nos affaires n’auraient pas été florissantes comme elles le sont aujourd’hui. Quand l’Empire Germanique tombera sous notre emprise, je pourrai affirmer que c’est grâce à notre excursion lyonnaise. Grâce à moi, donc. »




La plus âgée des deux voyageuses nocturnes ne trouva rien à répondre. Sa jeune comparse prenait peu à peu de l’assurance, au point de la reléguer au rang d’accompagnatrice. L’heure de passer la main était venue. Elle en était soulagée. Les décennies de travail acharné qu’elle avait derrière elle ne seraient pas perdues, au contraire : celle qu’elle avait formée était bien partie pour poursuivre son œuvre. En plus du talent, la jeune femme avait de l’ambition. C’était peut-être cela qui avait manqué à son aînée au cours d’une carrière pourtant bien remplie, qui l’avait vue glaner les titres honorifiques de Reine du Bouillon de Culture, de Papesse des Ulcères, de Dame aux Amibes, de Basilissa du Bacille.




« Puis-je, maîtresse ? »




Les deux silhouettes fantomatiques s’étaient soudain arrêtées devant la porte d’une échoppe. Non pas qu’elles fussent en quête de victuailles ou d’équipements de voyage ; elles n’en avaient guère besoin. D’ailleurs, à cette heure tardive, le loquet était tiré. En réalité, elles s’étaient arrêtées ici parce qu’elles avaient jugé cet endroit adéquat, voilà tout. La vieille femme sourit en constatant une fois de plus que sa disciple avait exactement les mêmes sensations qu’elle, au même moment. Bon sang ne saurait mentir, songea-t-elle. Même si elle n’était pas, techniquement parlant, sa fille.




« Tu peux y aller. Tu l’as senti comme moi. Je te laisse faire, tu sais comment t’y prendre.




— Ceci grâce à votre enseignement, maîtresse. Soyez assurée que je saurai vous rendre hommage quand vous aurez quitté ce monde.




— Je l’ai déjà quitté, ma chère. Tu sais aussi bien que moi que ce monde n’est pas le nôtre. Oserions-nous le détruire si nous en faisions partie ? »




La jeune femme ne chercha pas à argumenter. Selon elle, on pouvait tout à fait entreprendre de détruire ce qui nous appartenait, ou ce à quoi nous appartenions. C’était même souvent une condition sine qua non à la pulsion de destruction. Comment expliquer sans cela la propension de ces rois guerriers à entraîner leur propre pays dans des conflits dont il ne ressortirait qu’exsangue ?




C’est avec l’esprit peuplé d’images de cadavres que l’apprentie devenue exécutante s’avança vers l’échoppe de Théophylacte l’herboriste. Qu’un prétendu guérisseur s’avère être indirectement à l’origine du pire fléau que connaîtrait la ville n’était pas sans réjouir celle que l’on nommait Princesse Microbe. Elle s’esclaffa. Puis elle mit ses mains sur le bois de la porte, prononça des mots que nul ne put entendre, déposa un interminable baiser sur le heurtoir, avant de se retirer, le souffle court. Ses doigts crépitaient, auréolés d’une lueur à mi-chemin entre le vert émeraude et le marron boueux. Quand celle-ci s’éteignit, la jeune femme leva la tête. Elle paraissait chercher quelqu’un. Une forme indistincte, tapie dans l’ombre, attira son regard.




« Viens là, Jenny, dit-elle. Nous partons. »




Une fillette, recouverte comme ses aînées de voiles et de dentelles de couleur noire, s’approcha timidement. Quel âge avait-elle ? Huit ans ? Dix ans ? Ou avait-elle carrément un pied dans l’adolescence ? Aucune importance : l’insouciance n’était pas de mise pour la jeune disciple de Princesse Microbe. Le monde des adultes s’était emparé de Jenny Fear, raison suffisante pour s’en venger.




Elle ne prononça pas une parole tandis que Princesse Microbe l’invitait à la suivre. Jenny Fear se tiendrait à l’écart, ferait siennes les ténèbres, comme de coutume. Elle craignait la vieille femme qui accompagnait sa maîtresse, au point de préférer s’effacer lorsque sa présence n’était pas requise. Elle était là pour observer, pour apprendre, non pour agir. Ce n’était pas encore son heure. En revanche, celle de Princesse Microbe était venue…




Après avoir étrenné leurs pouvoirs à l’étranger, puis en province, Paris était sur le point de s’offrir aux trois femmes en noir. Ou plus exactement, Paris était sur le point de s’offrir à Princesse Microbe. Rassurée sur les capacités de sa disciple, la vieille Cyndi Leper n’irait pas au terme de cette aventure.




« Je suis fière de toi, ma chère. Je te l’ai déjà dit mais je le répète : je te vois aller loin, très loin. »




La jeune femme se contenta d’un léger sourire, qui se fraya un chemin sous son voile pour resplendir dans la nuit tourangelle.




« Cap sur Orléans, et ensuite… À nous deux, Paris ! »




Sur ce, les trois silhouettes se fondirent dans l’obscurité et disparurent aux yeux de tous, laissant dans leur sillage un parfum entêtant de lavande.




Peut-être cela n’avait-il pas le moindre lien avec elles ; toujours est-il que, peu après leur départ, la porte de l’herboristerie s’ornait d’une grande croix blanche peinte à la main, funeste témoignage d’un cas déclaré de Peste Noire.




 




***




 




L’une des particularités des héros en vadrouille est d’être inlassablement à la recherche d’une auberge. Désosser les ennemis du royaume ne calme ni la faim ni la soif, tandis que taquiner la gueuse à la gargote du coin demeure un excellent moyen de décompresser après une opération sauvetage du royaume.




Ces héros-ci sortaient d’une expédition guerrière contre les Anglais, le genre de mission consacrée à la détection, la traque, l’embuscade et l’échange d’amabilités aux relents d’hémoglobine. Le succès avait été au rendez-vous. Les soldats aux léopards rampants étaient rentrés chez eux sur les genoux, voire les pieds devant pour les moins chanceux. Hélas ! Le camp français avait dû lui aussi déplorer des pertes. Ils n’étaient que trois à avoir survécu au carnage. Qu’à cela ne tienne : on rendrait hommage aux valeureux disparus en trinquant à leur santé.




Ne restait plus pour eux, comme le laisse supposer le début de ce paragraphe, qu’à repérer une auberge dans le dédale des rues du vieux Paris.




« Dis-moi, manant ! grogna le plus grand des trois soldats, qui sur le champ de bataille exerçait l’honorable fonction de coutillier. Où est-ce qu’il y aurait un endroit où boire dans ce bled ?




— Réponds vite fait, sinon tu vas tâter de notre lame ! renchérit un autre, à classer dans la catégorie des petits teigneux. Et ces cochons d’Anglais te diront que c’est loin d’être agréable ! » L’homme aussi peu galamment interpellé était un pauvre hère enguenillé, avec cet air hagard propre aux êtres sans défense. Il se jeta ventre à terre, la bouche pleine de suppliques. Parmi les paroles incohérentes qu’il bafouilla, nulle référence ne fut faite à un quelconque débit de boissons.




Le petit teigneux était sur le point de frapper lorsque son bras fut retenu par une force invisible qui non seulement le laissa pantois, mais en prime lui fit lâcher son arme. Ses deux compagnons ne purent retenir un cri de surprise, tandis que le miséreux qu’il avait agressé poussait un soupir soulagé entrecoupé d’une quinte de toux.




« Touche à un cheveu de mon poteau et tu vas morfler illico presto, tu piges ? Je serais toi, le frangin, je remballerais mon lardoire. »




L’auteur de ces mots – qui résonnèrent comme une sentence de mort – surgit de nulle part. Invisibilité ou simple discrétion maîtrisée à l’extrême ? La question resta en suspens. Mieux valait ne pas savoir.




« Mon blase, dit-il, c’est Bégard. Richard Bégard. »




Les trois soldats le saluèrent de mauvaise grâce. L’un d’entre eux eut le réflexe de poser le pouce et l’index sur ses narines délicates, avant de songer qu’un soldat digne de ce nom n’avait pas à se sentir agressé par une odeur comme celle qui était apparue avec l’inconnu… Quand bien même ce mélange olfactif détonnant aurait été manifestement composé de linge moisi, de croûtes de munsters et d’œufs oubliés dans une cave.




« Icicaille, ajouta-t-il, le caïd c’est mézigue. »




Son geste engloba son domaine ; son geste engloba toute la ville. Richard Bégard était l’un des chefs de file du Paris underground. Richard Bégard était la rue à lui seul. Il ne payait pourtant pas de mine : une description succincte aurait pu le comparer à un clochard de luxe. Grand et maigre, plutôt jeune, les cheveux bruns en bataille et la barbe en avant, il y avait dans son attitude ce qui manquait aux autres résidents de la rue, à savoir un aplomb qui valait tout l’or du monde au sein de la jungle urbaine. D’aucuns lui prêtaient même des pouvoirs surnaturels, mais fallait-il accorder du crédit aux rumeurs circulant de comptoir en comptoir ?




Devant le mutisme de ses interlocuteurs, il se sentit obligé de lancer la conversation :




« Des bons bidasses comme vous, ils veulent se rincer la dalle, se faire péter la sous-ventrière et embrocher des catiches, j’ai pas raison ? »




Les trois soldats firent « oui » de la tête.




« Fallait questionner ma frime au lieu de sauter sur le râble de ce vieux tire-au-cul de Rodéric, lui qui a pas mis les pieds sous la table depuis Noël 1336. On va vous dégotter un rade rien que pour vous. Ouvrez vos portugaises, je répéterai pas. Vous êtes prêts à aligner l’artiche ou vous êtes constipés du morlingue ? Est-ce que les bastons ça vous botte ou est-ce que la purée de marrons vous fout les flubes ? Pour la picole, vous êtes plutôt bistrouille, rouquemoute ou mastic vert ? »




Richard avait extirpé de ses hardes un calepin en véritable vélin, ainsi qu’un fusain qu’il brandit pour indiquer qu’il allait prendre des notes. D’abord surpris, les trois soldats se prirent au jeu et se mirent à exprimer leurs besoins et leurs envies, non sans débattre entre eux sur des détails qui semblaient capitaux aux yeux de leur vis-à-vis. Celui-ci prit une intonation mielleuse pour rendre son verdict après une analyse des informations recueillies, en donnant l’impression de réciter un texte appris par cœur :




« À la Cruche Vagabonde, rue des Lavandières-Sainte-Opportune. Vous prenez la troisième à droite, après le ferronnier, vous continuez tout droit, vous longez la fontaine, encore tout droit et vous y êtes. La bière y est excellente et les filles vous plairont si vous n’êtes pas trop regardants sur les dates limites d’utilisation optimale. Bonne fin de journée, messires. Et surtout, n’oubliez pas le guide… »




Dans les mains crasseuses du guide en question s’était soudain matérialisée, à la place du calepin et du fusain, une sébile qui se trouva rapidement garnie de piécettes de cuivre. Les soldats lui avaient tourné le dos en marmonnant des remerciements lorsque Richard leur demanda, à brûle-pourpoint :




« Et vous déboulez de quel patelin, les aminches ?




— De Touraine.




— On m’a déjà bourré le mou avec ce coinsteau, c’est le trou du cul du monde mais il paraît que c’est pallas. Un de ces quatre il faudrait que j’aille me bagotter plus loin que les faubourgs de Paname.




— Tours est tout de même moins belle maintenant que la Peste Noire l’a ravagée. »




Il est des phrases prononcées de manière innocente mais qui vous bouleversent un homme. Celle-ci en faisait partie. Richard, inflexible depuis le début de la conversation, haussa un sourcil, signe chez lui d’une grande agitation.




« Bordel de bon Dieu de merde… murmura-t-il dans sa barbe. Je vous lâche la grappe, les frangins. J’ai du boulot. »




Cela ne faisait plus de doute : Princesse Microbe approchait dangereusement de Paris. De son territoire ! Il fallait agir.




Le contact d’un onyx avec son insigne doré suffit à Richard Bégard pour devenir Le Mendigot. Il s’enveloppa dans ses super-pouvoirs et disparut au cœur des ombres de la cité.




 




***




 




En ce superbe après-midi d’été de l’an de grâce 1348, la ville d’Orléans était plongée dans les macchabées jusqu’au cou, si l’on peut dire.




Tout s’était déroulé avec une soudaineté effarante : la Peste Noire avait fait son apparition dans une famille, puis une autre, contaminant la rue en une nuit, puis le quartier. Moins d’une semaine plus tard, la ville tout entière prenait le chemin du cimetière.




Ce qui précède n’est qu’une métaphore, car en réalité les prêtres avaient capitulé devant l’ampleur de la tâche. Le nombre de cas à traiter quotidiennement était incompatible avec ces belles cérémonies, oraisons, veillées funèbres et inhumations en grande pompe, qui font tout le charme de la mort. On assistait donc chaque matin à la descente de la charrette des pestiférés, une entreprise de salubrité publique dont la rentabilité s’avérait exceptionnelle en cette période de vaches malades. Transporteur de cadavres devenait le nouveau métier en vogue et « Sortez vos morts ! » l’appel le plus souvent lancé dans les rues d’Orléans. Pour combien de temps encore ? Nul n’aurait su le prédire, pas même les deux femmes qui observaient la scène avec intérêt, noyées sous une épaisseur de voiles noirs. Des veuves, sans doute, en déduisirent ceux qui les croisèrent. Il y avait eu tellement de couples brisés ces jours-ci…




« Alors, tu es contente ? chuinta la plus âgée des deux. Tu l’as, ton spectacle de désolation !




— En effet, je nage dans le bonheur, maîtresse. Qui eût cru qu’une bactérie anodine placée au bon endroit, au bon moment, puisse provoquer de tels dégâts ? Nous faisons un travail, comment dire, si… si…




— Moche, mais nécessaire. Viens, on s’en va. Paris nous attend. »




La jeune femme fit mine de n’avoir rien entendu. Elle était dans un état second, presque en transe, comparable à une adolescente lâchée dans une boutique de mode un matin de soldes. À croire que chaque homme, chaque femme, chaque enfant qui baissait pavillon devant la maladie lui apportait une vigueur supplémentaire ! La souffrance des autres était une drogue dure à laquelle elle était accro.




« Vous avez tort, maîtresse, c’est si beau ! Quant à la nécessité… Était-il indispensable de tuer tous ces innocents ? Non, je ne le pense pas. Beau et inutile : ce que nous voyons à l’heure actuelle dans les rues d’Orléans, ces cadavres empilés les uns sur les autres, ces bûchers allumés à la va-vite, ces processions de flagellants implorant la miséricorde divine, ces figures marquées par le deuil et la terreur, ces corps frappés du sceau de la Camarde dans l’attente de son passage inéluctable… Tout cela n’est rien que de l’art ! Nous sommes des créatrices, maîtresse. Des créatrices à l’aune d’un continent ! Bientôt toute l’Europe profitera de nos œuvres ! Millions d’êtres, soyez tous embrassés d’une commune étreinte, celle de la mort… N’avez-vous point vécu uniquement dans ce but, maîtresse ? »




Cyndi Leper était pensive. Elle qui durant son existence entière s’était bornée à polluer les sources, détruire les troupeaux, gâter les moissons et semer au gré du vent toutes sortes d’afflictions, voyait subitement se dresser devant elle le spectre de la fin du monde. Elle connaissait Princesse Microbe comme si elle l’avait faite – ce qui était le cas, par certains côtés – et savait que celle-ci ne s’arrêterait pas à une épidémie de Peste Noire, aussi dévastatrice soit-elle. Non, son ambition était trop débordante pour cela. Des heures terribles s’annonçaient.




Devancée par un homme portant l’habit en toile cirée, le large chapeau et le masque à bec d’oiseau caractéristiques des docteurs de la Peste – quoique anachroniques en ce milieu de XIVe siècle –, une charrette passa à proximité des deux femmes. Pleine à ras bord, elle laissa s’échapper un cadavre rongé par la maladie, noir, recouvert de bubons dégageant une odeur pestilentielle. Il roula dans les immondices de la rue avant de se figer aux pieds de Princesse Microbe. Celle-ci sembla alors défaillir. Elle tangua comme une coquille de noix sur une mer agitée, s’affaissa, puis se laissa entraîner au sol, où elle rejoignit le cadavre dans une macabre parodie de tango argentin. La jeune femme, au comble de l’excitation, tourna la tête en tous sens, haleta, gémit, poussa quelques cris rauques, jusqu’à l’ultime extase dans une explosion de boue et de chair putréfiée. Son hurlement passa pour de la douleur aux yeux des badauds qui se trouvaient là, et qui n’y attachèrent donc guère d’importance.




« Il faut y aller, insista Cyndi Leper. Paris compte sur nous. » Princesse Microbe se releva avec une lenteur calculée, épousseta ses voiles noirs pour la beauté du geste et posa ses mains sur les épaules de la vieille femme, laquelle esquissa un mouvement de recul. Pour la première fois depuis qu’elle l’avait recueillie pour lui transmettre son savoir, sa disciple lui inspirait la peur.




« Sur nous ? Paris compte sur moi, oui. Cela fait trop longtemps que ce pays respire la santé, que les enfants de France naissent, grandissent et deviennent adultes pour se reproduire sans cesse, tout cela à cause de celles qui m’ont précédée et qui n’ont pas su se montrer efficaces. Cela ne peut plus durer ! La vie prend de la place, il faut élaguer, et pas à coups de rhumes des foins ou de gastro-entérites, n’est-ce pas, maîtresse ? »




Cyndi Leper se mura dans le silence. Que rétorquer à cela ?




Par conséquent, ce fut sans bruit qu’elle s’effondra dans la boue, le souffle coupé et la glotte écrasée par la poigne inflexible de son ancienne élève devenue maîtresse.




Il y eut un instant de flottement. Non pas que Princesse Microbe fût perturbée par un tel acte, mais elle songeait qu’il s’agissait de la première fois qu’elle donnait la mort autrement que par l’intermédiaire de la maladie. En abandonnant derrière elle la dépouille de Cyndi Leper, elle en arriva à la conclusion que la strangulation était finalement bien moins drôle. Elle se promit de ne jamais recommencer, avant de mettre les voiles en direction de la capitale, suivie comme son ombre par une fillette vêtue de noir.




 




***




 




Le plus puissant, le plus secret et le plus respecté des super-héros médiévaux, celui que ses collaborateurs, ses ennemis et ses admirateurs connaissaient sous le nom du Saint, prit son menton dans le creux de la main avec perplexité. Qu’Alban le Blanc refuse d’accompagner ses camarades dans leur mission n’avait pas été prévu.




Il allait falloir faire preuve de davantage de persuasion.




« Messieurs, dit-il aux deux hommes qui lui faisaient face, vous avez carte blanche pour convaincre notre ami de revenir ici. Nous avons à parler, lui et moi. »




Ils s’inclinèrent devant Le Saint en lui promettant que, bientôt, Alban le Blanc foulerait de nouveau le sol du XIVe siècle.





 




CHAPITRE CINQ




 




Où l’on complotera, qui pour détruire le monde, qui pour le sauver, pendant que d’autres ne chercheront qu’à sauver leur couple




 




Rome, en l’an 2000 et des poussières




 




Une main tremblotante, aux phalanges noyées sous les ors et les pierreries, reposa le combiné.




Celle-ci passa ensuite dans la chevelure crépue et grisonnante de son propriétaire, avant de descendre le long de son cou. Elle s’arrêta sur un lourd crucifix constellé de diamants, dont la magnificence pouvait faire passer les bagues évoquées plus haut pour de vulgaires colifichets. Le vieil homme saisit le bijou avec fermeté et le porta à ses lèvres en prononçant une courte prière.




« Le temps du Christ est revenu », conclut-il en le remettant sous sa soutane blanche.




La porte de son office s’entrouvrit alors, laissant le passage à deux gardes suisses précédant le cardinal Delvecchio. Ce frêle Napolitain propulsé au rang de secrétaire d’État du Saint-Siège était l’un de ses plus fidèles serviteurs, l’un de ceux qu’il revoyait chaque fois avec le même plaisir, y compris lorsque les nouvelles étaient mauvaises. Ces derniers temps, elles l’avaient rarement été : tout s’enchaînait comme il le désirait.




« Quid novi, Éminence ? »




Le cardinal se fendit d’une courbette qui se termina par un baiser fervent sur la plus grosse des bagues qu’on lui tendait.




« Nos hommes sont sur la brèche, Votre Sainteté, répondit-il.




Paris est quadrillée, vous n’avez aucun souci à vous faire.




— Et la Nouvelle-Courbevoie ?




— La Nouvelle-Courbevoie ?




— C’est là que se situe le centre des opérations, non ? »




Le cardinal Delvecchio acquiesça, faisant tressauter sa barbiche brune méticuleusement taillée en pointe.




« En effet, fit-il d’une voix soudain moins assurée, cette ville est en train de tomber sous notre contrôle. Par contre j’avoue ne pas saisir toutes les subtilités stratégiques de ce…




— Contentez-vous de suivre mes directives et celles de nos collaborateurs basés là-bas. Monseigneur Vialelles a toute notre confiance, je vous demande de l’écouter. Et qu’en est-il… d’elle ? » Un silence pesant suivit ces mots. Quelques secondes furent nécessaires au cardinal Delvecchio pour rassembler le courage de le briser.




« D’après les renseignements dont nous disposons, son arrivée n’est plus qu’une question de…




— Je la veux séance tenante ! Nous avons assez patienté. Fugit irreparabile tempus : le temps fuit, irréparable… Ne peut-on accélérer le processus ? »




Au loin, on entendait sonner les cloches de Rome. Une messe devait être dite par le pape dans moins d’une demi-heure. Pas certain qu’il soit prêt en temps voulu. Les fidèles sauraient patienter.




« Il ne s’agit pas d’un voyage en avion comme ceux que Sa Sainteté affectionne, déclara le cardinal d’un air quasi implorant. Vous le savez parfaitement, pourtant je me permets de vous le répéter : nous parlons d’un voyage temporel, ce qui requiert un… »




Sa Sainteté le pape Jean-Paul IV soupira, puis fit signe à son secrétaire d’État qu’il pouvait disposer. Celui-ci n’insista pas. Il s’inclina cérémonieusement, un brin contrit devant ce changement d’humeur. Et si cette entreprise hasardeuse lui coûtait sa place ? Il n’était pas responsable des ratés de l’administration parisienne mais serait le premier fusible à sauter en cas de revers. D’ailleurs, en cas de revers, le second fusible à sauter serait sans doute la Chrétienté dans son ensemble…




Oui, ils allaient commettre ce que d’aucuns nomment le mal. Mais la fin ne justifie-t-elle pas les moyens ? Et l’ambition ne justifie-t-elle pas de faire appel en dernier ressort à de vieux adages passe-partout ?




La lourde porte de son office s’étant refermée sur le cardinal Delvecchio, le pape décrocha son visiophone. Pas de temps à perdre avec la messe. Des affaires plus urgentes l’appelaient.




 




***




 




La vie avait repris son cours normal pour Orlando Bianchi.




Les retrouvailles avec ses anciens camarades de promotion n’avaient été qu’un interlude sympathique, rien de plus. Durant ces quelques heures, Orlando était redevenu le super-héros de jadis, puis sa nouvelle identité avait repris le dessus en refusant de manière ferme et définitive de rentrer au XIVe siècle. Il pouvait même affirmer avoir vu partir Bat Moine, RainBow, Ronan le Destructeur et Captain Insensible sans véritable émotion. C’était leur destin et non le sien. À eux la gloire, à lui la pizza. En fait, il évita tout bonnement d’y penser.




S’il se gardait dorénavant de sauver les damoiselles en détresse perchées en haut d’une tour inaccessible, il ne pouvait se soustraire à ce que Sammy nommait, avec une pointe d’ironie, ses devoirs conjugaux. Orlando n’avait pourtant jamais été marié, pas plus qu’il n’avait connu de relation sentimentale suivie… Du moins, jusqu’à ce qu’il rencontre Diana. Aujourd’hui, il était forcé de se plier à la règle tacite qui veut que tout homme allergique à la drague en boîte de nuit se doit d’entretenir un semblant de vie sociale avec au moins une de ses congénères, pour ne pas être contraint au visionnage frénétique du film du samedi soir.




Histoire de mettre toutes les chances de son côté, Orlando avait cette fois décidé de se présenter avec un bouquet de roses au pied de la résidence Gérard-Depardieu, sur la Vingt-Troisième Avenue. Il n’appréciait guère ces simagrées, mais il avait compris que la nature ne lui laissait pas le choix.




Diana avait passé une mauvaise nuit, comme souvent. Ses beaux yeux bleus étaient soulignés de cernes, tandis que ses longs cheveux noirs étaient assez ébouriffés pour révéler qu’elle s’était battue avec un lit bien trop grand pour elle. Elle n’avait cessé de chercher à joindre son amant, mais celui-ci s’était endormi avec ses écouteurs sur les oreilles et n’avait pu entendre ses appels au secours. Alcatel ne faisait pas le poids face à Deep Purple.




« Tu as encore laissé sonner ton visiophone pendant des heures, fit-elle après qu’il lui eut octroyé un baiser fugace. J’avais besoin de toi, Orlando, tu le sais ! Pourquoi tu me fais subir ça ? Tu ne m’aimes plus ? »




Il soupira. Pourquoi faut-il toujours qu’elles mettent en jeu les sentiments ? Ne peuvent-elles admettre que, parfois, on ait autre chose à faire que d’écouter leurs jérémiades nocturnes… écouter Deep Purple, par exemple ? Non, il faut être là pour elles vingt-quatre heures sur vingt-quatre, des fois qu’elles aient besoin qu’on leur dise à trois heures du matin que, oui, elles sont belles comme au premier jour, mais non, cette fille ne m’intéresse pas, je ne pense qu’à toi ma chérie, et cætera.




Orlando se demanda s’il ne valait pas mieux attendre le prochain porno, finalement.




« Mais si Diana, je t’aime bien tu sais… J’en ai même profité pour t’acheter ces roses, afin de te prouver à quel point je tiens à toi.




— C’est… C’est pour moi ?




— Non, c’est pour mon contrôleur fiscal, et ce serait chouette de ta part si tu pouvais les mettre de côté jusqu’à ce que… Bien sûr que c’est pour toi, Diana ! À qui d’autre pourrais-je avoir envie d’offrir un aussi joli bouquet ? Nulle autre que toi ne mérite un tel présent. »




La jeune femme soupira d’aise, entrouvrant par réflexe le haut de son corsage.




« Diana, comme tu es belle ce matin ! Tu sais qu’avec ta robe longue tu ressembles à une aquarelle de Marie Laurencin ?




— Une aquarelle de qui ? Qui est cette femme ? Tu la connais ?




Tu la fréquentes ?




— Garde ton calme, Diana. C’était juste une référence à… Enfin bref. Je tenais à souligner à quel point je te trouve ravissante, aussi ravissante que ces magnifiques roses. »




Des fleurs et des belles paroles : il n’en fallait pas davantage pour que Diana oublie la rancœur accumulée au cours de cette nuit arrosée de larmes amères et d’alcools forts, voire d’alcools amers et de larmes fortes quand la détresse se faisait trop profonde. Son visage se détendit et ses lèvres écarlates s’étirèrent dans un sourire radieux. Il y eut un nouveau baiser échangé, puis les deux tourtereaux se dirigèrent vers le salon. Un canapé de cuir attendait qu’Orlando s’y pose afin que débute l’inévitable grand déballage.




« On ne s’est pas parlé depuis si longtemps, Orlando, lui susurra-t-elle. L’autre soir, j’ai appelé chez toi, tu étais au resto, j’ai tellement insisté que Sammy a fini par décrocher et il m’a raconté que…




— Il a encore fait une gaffe, c’est ça ? Je vais lui apprendre à vivre, à ce zèbre !




— Non, pourquoi ? Tu as quoi que ce soit à te reprocher ? Ne me dis pas que tu as cédé aux avances de l’autre petite garce, cette Nelly… »




Orlando se retint d’argumenter comme quoi il ne pouvait rien se passer entre sa serveuse et lui : après tout, il avait rencontré Diana lorsqu’elle avait effectué une pige à la Pizza di Pisa, près d’un an plus tôt. Elle n’était pas restée, mais cela suffisait à griller l’argument du « pas de sexe au travail ».




« Bon, Diana, qu’est-ce que t’a raconté Sammy ?




— Oh, rien de spécial, juste que tu avais revu de vieux amis… Il paraît que vous êtes allés vous soûler dans un bar gothique, mais cela ne me regarde pas, j’imagine. Rien ne t’empêche de prendre du bon temps avec ta bande de pochards tandis que je suis seule ici, à faire le pied de grue devant mon visiophone en priant pour que tu daignes me donner de tes nouvelles. Notre couple ne tourne pas rond, Orlando, on ne communique pas assez ! Tu ne me dis rien ! Je t’assure, tu te ferais embarquer par les Services Confidentiels Moscovites que je ne le saurais même pas… »




Le cerveau d’Orlando s’était mis en mode « veille ». Il piochait distraitement dans un bol de biscuits apéritifs, mâchonnant des pistaches sans plus écouter les critiques qui lui étaient adressées. Pouvait-il indiquer à Diana que les amis qui l’avaient privée de son hypothétique présence étaient des super-héros médiévaux ? Non, cela n’aurait servi à rien. Il n’était pas assez proche d’elle pour lui révéler de tels secrets. Personne ne l’était. Aussi les garderait-il pour lui.




« Ces roses sont tout à fait à leur place dans ton salon, l’interrompit-il soudain.




— Tu as raison mon chéri, elles sont assorties à notre papier peint… »




Notre papier peint ? Orlando préféra ne pas relever le lapsus.




« Tu vois, j’ai parfois de bonnes idées.




— Oui mon beau chevalier, tu es le meilleur ! »




Orlando dissimula son trouble en entreprenant d’enserrer Diana par la taille, lui décochant un baiser qui se voulait passionné. Il était mieux ici que devant la télé, songea-t-il quand ses vêtements blancs tombèrent au sol pour se mêler au rouge de la robe de Diana.




Alors que les corps exultaient sagement dans la fraîcheur du studio numéro 16C, les deux hommes au complet gris anthracite qui guettaient devant l’entrée de la résidence Gérard-Depardieu décidèrent de rentrer au bercail. Ils n’auraient aucune information capitale à transmettre à leur supérieur, sinon que leur homme avait une vie sexuelle à peu près active. Cela ne changerait rien à leurs plans.




Ils détournèrent leur regard pourpre de l’immeuble et montèrent dans la limousine bleue qui les attendait.




 




***




 




On avait bâti la Nouvelle-Courbevoie sur les ruines du Nord-Ouest Parisien, ravagé une dizaine d’années plus tôt par l’explosion d’une usine pétrochimique à la Garenne-Colombes. Bilan : plusieurs milliers de morts sur la conscience du service sécurité de la CoPéMa, un paysage apocalyptique à un jet de pierre des Champs-Élysées et l’annulation des Jeux Olympiques programmés dans la capitale.




Les élus les plus cyniques avaient fait remarquer que ce cataclysme tombait à point nommé, certaines villes de banlieue nécessitant un grand nettoyage de printemps, pour ne pas dire un bon coup de Kärcher. Au bout du compte, les municipalités concernées par la reconstruction s’étaient réunies en une seule, formant ainsi une mégalopole taillée pour contrebalancer le pouvoir déclinant de Paris intra-muros. La Nouvelle-Courbevoie était née, ensemble compact de buildings et d’avenues à la new-yorkaise, un environnement de béton, de verre et d’acier qui aurait pu servir de toile de fond à une aventure de Superman.




Le cœur économique de la France s’était ainsi déplacé de quelques kilomètres. Paris, ville lumière sur le point de s’éteindre, n’était plus là que pour accueillir les cars de touristes étrangers, le Louvre, la Tour Eiffel et le Sacré-Cœur n’ayant pas encore été délocalisés. Tout le reste ou presque l’avait été : si l’Assemblée Nationale continuait de siéger au palais Bourbon pour maintenir les traditions de la République, toutes les grandes instances, tous les grands décideurs du pays, étaient dorénavant basés dans les immeubles de soixante étages sur la Première ou la Troisième Avenue. Établissements financiers, agences de publicité, ambassades et autres sièges sociaux de multinationales cohabitaient avec quelques rescapés de l’ancienne organisation urbaine, car même un monde en proie à un capitalisme en phase terminale éprouve le besoin de se nourrir. Ainsi, les bureaux des Laboratoires Pardow & Larcher, l’un des principaux groupes pharmaceutiques internationaux, étaient-ils situés au-dessus de L’Étoile du Djurdjura, une épicerie ouverte à toute heure même le dimanche.




Ariane Poivre-Pottier ne dérogeait pas à la règle qui veut que nous nous retrouvions tous un jour ou l’autre en panne de boissons juste avant une réunion en soirée, quand les chats sont gris et les commerces fermés. Heureusement, elle avait trouvé sur son chemin L’Étoile du Djurdjura. Pas difficile, me direz-vous, quand on sait qu’Ariane Poivre-Pottier était secrétaire chez Pardow & Larcher.




C’est donc accompagnée d’une demi-douzaine de bouteilles d’orangeade et d’un kilo de bananes – cadeau de monsieur Abdellah, toujours aussi aimable et généreux – qu’elle remonta la Première Avenue, sous une pluie battante, jusqu’au point de ralliement. Celui-ci avait été arbitrairement choisi par le chef de leur petite organisation clandestine : toutes les réunions à venir se tiendraient chez lui.




« Qui est là ? grésilla l’interphone.




— C’est Ariane. J’apporte de la boisson et quelques infos.




Des bananes, aussi.




— Mot de passe, s’il vous plaît ? »




Avant de répondre, la secrétaire des Laboratoires Pardow & Larcher jeta un coup d’œil soupçonneux en arrière, comme si elle avait été l’héroïne d’un roman d’espionnage.




« Agapêseis ton… Sou hôs… Mince, je ne me souviens plus de la suite. On ne pourrait pas inventer des mots de passe moins tordus ?




— Agapêseis ton plêsion sou hôs seauton. Mais c’est bon, vous pouvez entrer, de toute façon j’avais reconnu votre voix. Je vous ouvre. »




Une poignée de secondes plus tard, Ariane pénétrait dans un salon au charme discret reconverti en quartier général. Sur les murs, en plus de la bannière étoilée tendue en travers de celui du fond, des plans cadastraux de la Nouvelle-Courbevoie recouverts d’inscriptions au marqueur côtoyaient des posters à l’effigie des personnages emblématiques de l’univers des comics Marvel et DC. On avait dressé au milieu de la pièce une immense table ronde autour de laquelle siégeait une petite dizaine de quidams. Sous un verre blindé digne d’une Joconde au Louvre, un autoportrait de Jack Kirby signé par l’artiste observait d’un air perplexe ces hommes et ces femmes qui, tous, avaient en commun le port d’un insigne tape-à-l’œil marqué des initiales « SJNC ». Mis à part ce détail, rien ne semblait les rapprocher tant leur différence d’âge, de sexe ou de statut social était flagrante.




À l’arrivée de leur informatrice numéro un, l’un d’entre eux se leva.




« Pour ceux qui ne la connaîtraient pas, dit-il en lui tendant la main, je vous présente Ariane Poivre-Pottier, secrétaire chez Pardow & Larcher… »




Un concert de « Oh » emplit le quartier général de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie. Même si cette femme ne payait pas de mine, avec ses cheveux blonds réunis en un chignon strict et son tailleur noir masquant tant bien que mal sa corpulence, c’était précisément la recrue dont ils avaient besoin.




« Mademoiselle Poivre-Pottier va vous exposer ce qu’elle a appris récemment et qui, vous le verrez, nous concerne tous. Mademoiselle Poivre-Pottier ? »




Des regards inquisiteurs étaient braqués sur elle. Cela ne la perturba guère. Quand on porte le poids d’un complot d’ampleur internationale, on ne peut avoir peur de s’exprimer en public, qui plus est devant une si modeste assemblée.




« Bien. Comme l’a déclaré Corporal Integrity…




— Appelez-moi Patrick. Nous ne sommes pas en mission.




Pas encore.




— D’accord, Patrick. J’allais donc vous dire que je suis effectivement secrétaire chez Pardow & Larcher, une entreprise dont le nom ne vous est pas inconnu si j’en crois ce que m’a révélé votre supérieur lors de notre rencontre. »




Le supérieur en question confirma les propos de la secrétaire en branlant du chef.




« Vous vous doutez bien que, par ma fonction, je me retrouve parfois avec des documents compromettants entre les mains. Et rien n’échappe à mes oreilles curieuses… Tout cela pour dire que je suis au courant de ce qui se trame chez Pardow & Larcher. Ses dirigeants ont pactisé avec l’un des hommes les plus puissants de la planète, ceci afin de l’appuyer dans ses ignobles projets… Du moins, son ignoble projet, lequel consiste ni plus ni moins à faire s’étendre sur la France, puis sur l’Europe entière, une pandémie comparable aux grandes pestes du Moyen-Âge. »




Une femme aussi blonde qu’Ariane, pas réellement âgée mais plus proche de la retraite que de sa première inscription à la fac, leva l’index pour demander la parole.




« Oui ?




— Qu’une menace d’ordre médical plane sur notre pays, nous le savions déjà, mademoiselle Poivre-Pottier. Que Pardow & Larcher soit lié à cette affaire itou. C’est d’ailleurs pour cela que Patrick a fait appel à vos services. Mais cet homme qui dirige tout en sous-main, cet homme si puissant selon vos dires, qui est-il ? Voilà la pièce manquante du puzzle. Nous aiderez-vous à la mettre en place ? »




Là encore, la secrétaire n’enchaîna pas tout de suite. Faire patienter son auditoire était la meilleure manière de donner du poids aux mots qui suivraient, pensait-elle. Quoique… Était-ce indispensable avec une telle révélation ?




« Cet homme, c’est le pape en personne. »




Un murmure outré parcourut l’assemblée de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie.




« Le pape ? »




« Le vieux Jean-Paul ? Il a pourtant l’air si gentil, quand il passe à la télé… »




« Elle parle peut-être d’Alphonse Lepape, le buraliste de la Septième Avenue. »




« Il s’agit bien de Sa Sainteté le pape Jean-Paul IV, confirma Ariane. Croyez bien que je suis aussi secouée que vous. »




Ainsi, après des années passées à lutter dans l’ombre contre des dealers de quartier et autres braqueurs à la petite semaine, ils allaient devoir défendre l’humanité contre les agissements suspects du représentant de Dieu sur Terre ? Tous ici étaient motivés par un tel challenge, mais ils restaient des amateurs, de simples citoyens n’ayant rien des héros de bandes dessinées : étudiants, commerçants ou fonctionnaires le jour, ils n’embrassaient cette carrière que la nuit, en freelance.




« Avez-vous une idée de la manière dont nous allons nous y prendre pour déjouer les plans diaboliques du pape ? reprit la femme blonde qui avait précédemment interrompu Ariane. Vous espérez nous apporter quoi, au juste, mademoiselle Poivre-Pottier ? Êtes-vous une super-héroïne ? »




Les joues naturellement rosées de la secrétaire s’empourprèrent. L’émotion, qui l’avait laissée tranquille depuis son arrivée dans le quartier général de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie, commença à la saisir.




« Nous sommes tous des super-héros si nous nous en donnons la peine, débita-t-elle comme si elle récitait une leçon trop bien apprise, vous le savez mieux que moi. J’ignore si je vous serai d’une quelconque utilité. Mais je vais intégrer votre équipe, en effet. »




Celle que ses proches connaissaient sous le nom d’Aurélia Boussard, increvable professeur d’éducation physique, mais qui pour les quelques personnes ici présentes n’était autre que Whipgirl, fit la moue avant de se rétracter sous l’influence de son supérieur hiérarchique. Ce dernier n’étant toujours pas disposé à intervenir, elle dut poursuivre elle-même l’interrogatoire.




« Si personne ne s’y oppose, vous serez donc des nôtres, mademoiselle Poivre-Pottier. En ce qui me concerne, je ne m’y opposerai pas. Nous aurons besoin de tous les talents pour mener à bien cette mission. Mais quelle sera votre fonction dans notre équipe ?




— Je serai Secretaria, répondit Ariane avec conviction. L’espionne hors pair qui dévoile les secrets les mieux gardés. »





 




CHAPITRE SIX




 




Où nous lèverons enfin le voile sur ce que cachent les murs fortifiés de la Royale Université des Super-Héros




 




Bois-Gentil, en l’an de grâce 1348




 




Nous avions beau être en période de guerre, le château de Bois-Gentil n’était pas de ceux que l’on barricade derrière une triple épaisseur de douves, des remparts infranchissables et une barbacane aussi bien gardée que le trésor royal. Son propriétaire supputait que ses voisins – qui, contrairement à lui, pressuraient le peuple comme on pressure un fromage – utiliseraient les inépuisables revenus des taxes et des impôts pour organiser à sa place la défense de leur province. Aussi n’y avait-il en cette heure tardive que deux sentinelles se relayant sur le chemin de ronde, jusqu’à leur remplacement par l’équipe du matin. De même, que la porte de sa demeure restât ouverte de jour comme de nuit pour y accueillir d’éventuels nécessiteux ne choquait pas le moins du monde le placide François de Bois-Gentil, lequel menait une vie paisible de super-héros retraité.




Le fameux Seigneur Justice, argument militaire numéro un sous le règne de Philippe le Bel, c’était lui. Difficile de le croire en contemplant cet homme irrémédiablement rattrapé par les années ! Son visage oblong, jadis fort beau, était à présent pillé par une armée de rides qui, pour une raison inconnue, avaient décidé de livrer une guerre de tranchées autour de ses yeux, les creusant de déplaisants cernes. Seule sa barbe d’un blanc immaculé permettait de faire le lien avec ce qu’il avait été. Le reste était caché sous une triste houppelande grisâtre, indigne de son passé d’apôtre du bon goût vestimentaire – son plus grand titre de gloire, en plus d’avoir sauvé le royaume à maintes reprises, était d’avoir relancé la mode du blanc à la cour. Pas sûr que tous méritaient d’y porter cette couleur, ceci dit.




Le seigneur de Bois-Gentil était assis à son bureau, une magnifique pièce d’ébénisterie qu’il ne quittait plus depuis sa découverte des vertus de la lecture et de l’écriture. Il s’était réservé un petit espace au milieu d’un monceau de rouleaux de parchemins, de grimoires enluminés et de précieux in-octavo, pour rédiger une lettre qu’il enverrait à son cher fils. L’aîné, Amaury, avait été tué en tentant de repousser les Anglais à Calais, tandis que Godefroi, le cadet, avait disparu du jour au lendemain après avoir épousé une princesse maure contre l’avis de sa famille. Ne lui restait que Foulques, un futur grand lui aussi. C’était peut-être celui qui lui ressemblait le plus, le seul des trois à s’être engagé dans la voie tortueuse du super-héroïsme, comme papa. François de Bois-Gentil frissonna de plaisir en songeant à l’avenir promis à son héritier.




Le crissement de la plume d’oie sur le parchemin ne put couvrir le fracas d’une porte ouverte à la volée, pas plus que les deux hommes en armes qui s’introduisirent par effraction dans les appartements de l’ancien super-héros ne passèrent inaperçus. Ce n’était pas dans leurs intentions, d’ailleurs.




La suite se déroula sans temps mort : les intrus se précipitèrent sur le vieil homme, le menacèrent de leur épée et de paroles peu amènes, puis l’incitèrent à les suivre sans faire d’esclandre. Le chevalier déchu ne put qu’obtenir le droit de terminer sa missive, informant ainsi son fils que des inconnus le retenaient en otage et qu’ils allaient l’emmener dans un lieu inconnu.




Étrange, que des ravisseurs laissent à leur victime le soin de donner l’alerte avant de disparaître… Pour dire vrai, c’était précisément ce qu’ils attendaient de lui.




 




***




 




Derrière le château de Percenoble s’étendait un endroit coquet, parfait pour une douce promenade en famille ou en amoureux, un pré fleuri où les papillons voletaient de fleur en fleur et où les abeilles se plaisaient à butiner les marguerites.




Mais en fait de papillons, ce jour-là s’y trouvaient deux femmes acharnées à se livrer un duel sans merci, et ce sans le moindre égard pour les marguerites.




L’une d’entre elles était une rouquine à la musculature quasi masculine, ayant pour arme une hache à double tranchant et un bikini de fourrure pour seule armure. Son visage tuméfié, ses bras et ses jambes recouverts de cicatrices et de tatouages prouvaient s’il était besoin que cette fille n’était pas une danseuse de ballet. Son adversaire, quant à elle, n’avait de féminin que son plastron fait sur mesure de manière à y abriter sa poitrine imposante, caprice de la nature dont elle se serait volontiers passé. Pour le reste, il fallait se contenter de suppositions au sujet de ce que dissimulait la cuirasse qui la recouvrait de pied en cap.




« Je mettrais bien. Une piécette. Sur la petite, dit Captain Insensible en se tournant vers son voisin de droite.




— Laquelle ? L’armure sur pattes ? cracha celui-ci. Si tu es assez taré pour vouloir perdre tout ton blé, je t’en prie. Trois deniers sur la guerrière barbare.




— Tu ne changeras. Jamais. Mon cher Ronan. Quand comprendras-tu. Que les biceps. Sont dépassés ? C’était bon. Pour le XIIe siècle. Aujourd’hui. Avec la technologie moderne. Le fer l’emporte. Toujours.




— Je te prends quand tu veux au corps à corps, sale boîte de conserve rouillée !




— Ah oui ? Mais il. Se croit où. Le Chippendale ? »




Ces piques finalement assez minables possédaient tout de même un intérêt indéniable : elles indiquaient que leur excursion au troisième millénaire avait laissé des souvenirs marquants, y compris au niveau du vocabulaire.




« On se dépêche, le sieur de Breteuil nous attend. Et ses élèves avec lui. »




Ni l’un ni l’autre ne se sentait d’humeur à contredire Bat Moine. À partir du moment où il troquait sa peau de religieux ordinaire pour les ailes membraneuses du moine chauve-souris, il gagnait non seulement en taille et en agilité, mais également en assurance, au point de faire de lui le leader le plus évident de leur petit groupe. RainBow suivait, l’air absent.




Les quatre super-héros tournèrent le dos au terrain d’entraînement. Ils remontèrent l’allée fleurie menant au château de Percenoble, dont les quatre tours carrées et l’imposant donjon écrasaient le paysage de toute leur antique majesté. C’était ici, entre ces murs austères, qu’ils avaient appris leur métier. Percenoble avait été leur patrie durant une bonne part de leur adolescence, le temps qu’ils puissent enfin voler de leurs propres ailes. Quelle ne fut pas leur émotion en constatant que, dix ans après leur passage, le campus de la RUSH n’avait pas bougé d’un iota !




« Vous vous rappelez, c’était ma chambre là-haut ! s’exclama Ronan le Destructeur en désignant une fenêtre donnant sur la cour intérieure. Il y avait qui à l’époque… Martin Chantevallée, non ?




— Et Günther de Westphalie, compléta RainBow, que ce plongeon dans le passé avait sorti de sa torpeur.




— Quelle joyeuse bande on formait ! Avec ces polochons que mon copain magicien transformait en fléaux d’armes d’un claquement de doigts… Et cet exercice de télékinésie avec dame Isabel ! Elle doit encore se réveiller la nuit en se croyant attaquée par des portemanteaux, la pauvre femme !




— Je me souviendrai toujours de la tronche qu’a tirée le gâte-sauce quand il a trouvé un échidné à la place de sa soupière. N’empêche, qu’est-ce qu’on s’est marré ! »




Les quatre anciens pensionnaires en étaient à s’échanger nombre de souvenirs du même genre lorsqu’ils se rendirent compte que le silence s’était établi autour d’eux. Était-ce parce qu’ils venaient de pénétrer dans le bâtiment principal, lieu studieux par excellence ? Ou peut-être parce qu’ils se retrouvaient soudain face à une classe patientant jusqu’au prochain cours, autrement dit une trentaine d’élèves bouche bée depuis qu’étaient survenus ces glorieux aînés dont on leur avait si souvent parlé…




« Hum… Bonjour ? tenta le moine après avoir laissé filer une poignée de secondes d’embarras réciproque.




— Bonjour à vous, Bat Moine ! répondirent en chœur les étudiants de la RUSH. Bonjour à vous, Ronan le Destructeur, Captain Insensible et RainBow ! »




Ils avaient longuement répété cette entrée en matière. Leur professeur pouvait être fier du résultat.




La figure souriante de Michel de Breteuil se profila dans l’embrasure de la porte de l’amphithéâtre. « Souriante » est une précision utile car, de mémoire d’étudiant, le sieur de Breteuil avait toujours composé un faciès sévère devenu sa marque de fabrique. Cet enseignant était de ceux qui en imposent suffisamment pour être assurés de ne jamais prendre un avion en papier sur le coin du nez durant l’explication du théorème de Thalès – ce qui était d’autant plus vrai en cette période reculée où Thalès était oublié en Occident et Antoine de Saint-Exupéry pas encore inscrit sur les registres de baptême.




« Veuillez entrer dans le calme, jeunes gens, dit-il sur un ton cassant. Installez-vous et sortez vos affaires. »




C’est avec compassion que les quatre super-héros observèrent ce défilé de futurs champions marchant tête baissée vers leur place sous le regard glacial du sieur de Breteuil. Eux aussi l’avaient craint de la sorte, dix années auparavant. À présent ils savaient qu’ils pouvaient le briser en un clin d’œil. Ils le saluèrent galamment.




« Ne prêtez pas attention à ces enfants, ce sont de petits sauvageons. Rien de commun avec la fabuleuse promotion de 1338 dont vous êtes les augustes représentants, messires. »




L’enseignant se figea. Il avait perçu un ricanement provenant des plus hauts gradins de l’amphithéâtre. Résolu à ne pas céder un seul pouce d’une autorité chèrement acquise, il inspira fortement et se lança :




« Jeunes gens, je prie pour que vous vous montriez à la hauteur de l’événement, car c’est un honneur qui vous est fait de vous permettre en ce jour d’écouter les sages paroles de quatre des plus grands diplômés de la Royale Université des Super-Héros. Évitez cependant de les assommer de questions, même s’ils y répondront avec joie. Messires, c’est à vous. »




Il y eut quelques applaudissements polis quand Bat Moine monta sur l’estrade. Il sentit aussitôt le poids de trente paires d’oreilles tournées vers lui.




« Bonjour à toutes et tous. Je suis ravi de revenir à Percenoble, et plus encore d’y revenir avec ce costume… »




Il désigna son masque noir, ainsi que sa robe de la même couleur, derrière laquelle on devinait des ailes repliées sur elles-mêmes. C’était là une vision tout à fait singulière que celle de ces gloires nationales en tenue de travail, arborant les attributs qui les avaient rendus célèbres : maquillage tribal, épée runique et biscotos pour Ronan le Destructeur, blindage intégral pour Captain Insensible, arc d’if peinturluré et pourpoint bariolé pour RainBow.




« En effet, ce costume de super-héros, cet insigne doré, mon améthyste, sont les gages de mon succès. Cela signifie que j’ai surmonté les épreuves que Notre Seigneur Jésus-Christ, avec l’aide de l’équipe éducative de la RUSH, a dressées sur mon chemin durant ma scolarité. Car j’étais comme vous tous, un jeune apprenti avec mes doutes, mes angoisses, mes projets ! Dieu sait que ce ne fut pas une sinécure pour en arriver là où je suis – que dis-je, où nous sommes, mes confrères et moi. Que d’efforts consentis, que de sacrifices ! J’ai d’abord quitté ma famille à l’âge de huit ans pour subir une formation de prêtre, tandis qu’à partir de quatorze ans j’étudiais en parallèle à la RUSH. Quand je me remémore qu’avant mon admission je ne savais pas voler, je pouffe. J’imagine que vous vous faites la même réflexion aujourd’hui, après tant d’années de dur labeur : et dire que je ne savais pas me battre, que je ne supportais pas la douleur, que je ne pouvais sauter cinq toises sans élan, que j’étais incapable de contrôler les flux électromagnétiques… Si plus rien ne vous effraye en ce mois de septembre 1348, grâce à Notre Seigneur Jésus-Christ, c’est que vous êtes fin prêts à devenir des super-héros dès le terme de cette nouvelle année scolaire. Du moins, si plus rien ne vous effraye excepté le sieur de Breteuil. Lui, c’est normal de le craindre, nous sommes tous passés par là. »




Cette boutade suffit à dérider l’assemblée, qui partit dans un éclat de rire franc et libérateur. Michel de Breteuil se sentit obligé d’en sourire.




« Avez-vous des questions au sujet de, je ne sais pas… Ma carrière, ou celle de mes confrères ? »




Inviter une classe à s’exprimer est la meilleure manière d’obtenir un silence parfait. Ce phénomène immuable connu de tous les enseignants se vérifia une fois de plus.




« Non, pas de questions ? Vraiment pas ? »




Dans l’esprit des quatre super-héros se matérialisa une trirème à la mode antique, un navire colossal mû par des esclaves pourvus d’une paire de rames lourdes et peu maniables. Ils se sentaient enchaînés, sans autre recours que d’attendre le naufrage qui les entraînerait par le fond.




« Bien, reprit Bat Moine au bout d’un certain temps, nous allons donc…




— Messire ?




— Oui ? »




Un autre phénomène observable dans toute salle de cours est la présence obligatoire d’un cancre ne semblant être là que pour désespérer ses professeurs en collectionnant les gaffes de toutes sortes. À la RUSH, ce rôle ingrat était tenu par Pierrick de Vermandois, un jeune homme de bonne famille qui, son diplôme en poche, deviendrait la terreur des zygomatiques sous le nom de Blagapar le Fou. Dans son indécision, il ignorait encore si, à la manière d’un clown d’hôpital, il s’évertuerait à rendre le monde moins déprimant, ou s’il utiliserait sa vis comica en tant que précurseur de l’infâme Joker.




« J’avais une question pour vous, messire Bat Moine… C’est quoi, votre véritable identité ? Quand vous n’êtes pas le justicier aux ailes de chauve-souris, vous êtes qui ? »




Bat Moine, RainBow, Ronan le Destructeur et Captain Insensible refoulèrent leur courroux, préférant croire à une plaisanterie de mauvais goût. Chez les super-héros, l’identité secrète était un concept sacré.




« Quelqu’un parmi vous aurait-il une question plus constructive que celle de votre camarade ? demanda Bat Moine.




— Une question moins débile, donc, intervint Ronan le Destructeur, qui tablait sur le respect que suscitait son physique hors norme. Me dites pas qu’on vous impressionne tant que ça ! On va pas vous bouffer. »




Ce faisant, le guerrier barbare adressa un sourire aux trente étudiants, lesquels se calèrent un peu plus au fond de leur siège.




« Ils seraient. Peut-être intéressés. De savoir. Comment on devient. Un super-héros ? hasarda Captain Insensible, dont le trouble se lisait clairement malgré son masque de fer. Par exemple. Les talents nécessaires. Pour commencer. Le pouvoir des gemmes. Les…




— Ces gamins seront des nôtres dans quelques mois, lui précisa Ronan le Destructeur. La plupart d’entre eux t’étaleraient en moins de deux. Ce n’est pas parce qu’ils n’ont pas encore de poil au menton qu’on a affaire à des chiards !




— Ce type est un abruti de première, renchérit Stormy, toujours prête à verser de l’huile sur le feu. Ça fait le malin derrière trois tonnes de ferraille, mais c’est complètement vide en dessous !




— Mon épée me dit que t’es pas très futé dans ton genre. Je peux pas lui donner tort, tu comprends : c’est mon amie. Sauf votre respect, Captain. »




Le barbare se fendit d’une courbette moqueuse. Assister aux coups bas que s’échangeaient ces légendes vivantes était un spectacle que les étudiants n’auraient manqué sous aucun prétexte.




« Et sinon… Vous embauchez des acolytes ? »




Les regards se tournèrent vers le dernier rang. La voix aiguë qui avait prononcé ces mots ne pouvait appartenir qu’à Charlotte. Celle-ci commençait à se forger localement une jolie réputation sous le nom de La Chouette – la chasseresse nocturne aux yeux de lynx. Habillée en civil pour suivre les cours du sieur de Breteuil, elle ne payait pas de mine, brunette ordinaire aux cheveux tressés et au corps menu enserré par une robe vert feuille.




« Non, se chargea de répondre Captain Insensible. Nous n’embauchons. Pas d’acolytes. Qui plus est. Des filles. Si l’on part. Du principe que. Cette proposition indécente. Valait pour vous. »




On raconte que la reine Blanche de Castille était autrefois montée au créneau pour mettre fin au machisme régnant sans partage à la RUSH. Une centaine d’années plus tard, les pensionnaires de sexe féminin ne représentaient que 15 % des effectifs, et si les classes étaient devenues mixtes ce n’était que pour éviter les complications administratives et non par avant-gardisme. Après tout, l’école était régie par des religieux, c’est-à-dire des gens foncièrement enclins à ne reconnaître leurs torts qu’avec trois siècles de retard, et pour qui le mot « femme » évoquait le péché originel. En l’occurrence, Charlotte évoquait plutôt le péché d’orgueil.




« En effet, je pensais à moi, précisa-t-elle sans se démonter. Je pourrais jouer petit bras et boucler gentiment mon apprentissage à Percenoble, sans faire de vagues, tu vois… Ou y aller au culot et vous affirmer, messires, que je suis une chasseresse de haut niveau et que mes talents seraient utiles à l’un d’entre vous, si vous le désirez.




— J’ai bien une idée, dit Ronan le Destructeur en bandant ses muscles, mais il faudra m’obéir au doigt et à l’œil, petite effrontée.




— Ronan, s’insurgea Bat Moine, au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, je te prie de…




— Désolée, riposta Charlotte en jouant machinalement avec la plume qui lui servait d’ordinaire à prendre ses notes de cours, vous n’êtes pas du tout mon type, messire le Destructeur. Une prochaine fois peut-être, si vous vous décidez à perdre un peu de ce ventre ô combien disgracieux, tu vois. »




Un bruissement indescriptible parcourut l’amphithéâtre, des premiers aux derniers rangs. Ses camarades étaient partagés entre l’admiration et la consternation. Souhaitait-elle mourir céans ? Elle venait de défier l’un des meilleurs guerriers du royaume, et cela devant témoins. Ils étaient déjà quelques-uns à parier sur le degré de patience du barbare. Il était donné « berserker dans moins d’une minute » à deux et demi contre un. Personne n’avait misé sur « détente puis sympathie immédiate ». Dommage.




« Tu as du caractère, admit Ronan le Destructeur. Je dirais même que tu en as sous le pagne. Alors comme ça on veut apprendre le métier aux côtés de professionnels, pour devenir super-héros ?




— Super-héroïne, je préfère. Vous allez m’engager comme acolyte ?




— Moi, non. Pas de filles, on t’a prévenue. J’aurais trop peur que ça dérape, qu’on dépasse le cadre du boulot, tu vois le topo ? »




Charlotte lui opposa un air attristé. Oui, elle avait compris. Elle se consolerait en se répétant qu’elle aurait au moins tenté sa chance.




« Par contre mon copain RainBow accepterait de bosser avec une donzelle ! s’écria le barbare après un temps mort savamment entretenu. Pas de risque de dérapage avec lui, n’est-ce pas, RainBow ?




— Oh que non, aucun risque avec moi. Tu es la bienvenue parmi nous, La Chouette. »




Au fil de ces quelques répliques, la jeune femme avait expérimenté un large panel d’émotions, de la détresse à la joie jusqu’à s’achever en indicible surprise. Son visage, déjà pâle par nature, blêmit tant et si bien que l’unique élément de couleur fut apporté par les taches de son qu’elle avait en abondance.




« Vous me connaissez ? s’écria-t-elle. Les super-héros parlent de La Chouette quand ils se retrouvent entre eux ? C’est incroyable !




— Cela fait un moment que je suis de près ta progression. Tes professeurs m’ont dit le plus grand bien de toi, tu sais. Ce n’est pas tous les jours que Percenoble accouche d’une élève aussi brillante. Je serai ravi de t’apprendre des tours… en échange des tiens. Viens là que je t’embrasse, ma belle. »




Charlotte descendit les escaliers de l’amphithéâtre avec précipitation, manquant se prendre les pieds dans sa robe, avant de se jeter dans les bras de son nouveau mentor. Michel de Breteuil parvenait difficilement à dissimuler sa satisfaction. En faisant venir d’anciens diplômés au prétexte de maintenir les liens entre les différentes générations de super-héros, il comptait en effet caser quelques acolytes, mais il n’aurait jamais cru que l’affaire se réglerait aussi vite. Il faut dire que La Chouette était un excellent élément, assez incontrôlable certes, mais talentueuse, ça oui. Un bon choix. Elle ferait sans doute le bonheur de RainBow. D’ailleurs les deux s’entendaient déjà comme larrons en foire, échangeant leurs points de vue sur les tendances de la mode forestière automne-hiver 1348.




« Messires, me prendrez-vous comme acolyte moi aussi ? »




Il est plus commode de faire preuve d’audace quand un autre a pris l’initiative avant soi, au même titre qu’il y a peu de mérite à s’aventurer sur un pont de lianes franchi sans encombre par le premier de cordée. Son intervention n’avait donc aucun panache, mais Foulques de Bois-Gentil ne pouvait laisser passer l’occasion, quitte à se couvrir de ridicule. Le futur paladin, fier et droit dans la livrée blanche aux couleurs de sa noble maison, se leva de son siège pour que tout un chacun le voie :




« Je ne demande qu’à apprendre, messires. Si vous m’accordiez le même privilège qu’à ma consœur, je… »




Tous les occupants de l’amphithéâtre eurent la même pensée :




« Tu t’y prends trop tard, pauvre idiot ». Celui qui se présentait en tant que Foulques le Glorieux, faisant fi de l’identité secrète chère aux autres super-héros, avait raté le coche. Ce fut à Bat Moine de lui expliquer cette triste réalité :




« Bien tenté. Néanmoins, comme vous pouvez le constater, RainBow vient d’embaucher une acolyte. Quant à mes collègues et moi, nous ne recherchons personne actuellement, navré.




— Sans me recruter en tant qu’acolyte, vous pourriez au moins m’introduire auprès d’Alban le Blanc… »




Maintenant que Foulques de Bois-Gentil avait une idée en tête, il serait ardu de la lui retirer autrement qu’avec un pied-de-biche.




« Non, rétorqua Bat Moine, nous n’avons plus de contacts avec Alban le Blanc. Seul Notre Seigneur Jésus-Christ sait ce qu’il est advenu de lui.




— Vous mentez ! Il a disparu il y a huit ans, mais il est toujours en vie quelque part ! »




Décidément, ces gamins ont du tempérament, songea Bat Moine. Une bonne raison de doucher un enthousiasme aussi débordant.




« Un peu de tenue, s’il vous plaît. Moi, un menteur ? Vous traitez de menteur un homme d’Église ? Jeune homme vaniteux ! Révélerez-vous vos sources devant cette assemblée et Notre Seigneur Jésus-Christ ? Parlez immédiatement ou taisez-vous à jamais. »




On notera toutefois que le super-héros avait perdu de son assurance. L’aplomb dont faisait preuve l’apprenti paladin le déstabilisait.




« Je tiens ces renseignements de mon père. Il m’a tout avoué avant sa capture.




— Quel est cet homme qui détient des informations confidentielles au sujet de mes collègues ? Un super-héros ? »




Les élèves connaissant l’ascendance de Foulques le Glorieux retinrent leur souffle. Ils savaient que la phrase qu’il allait prononcer rabaisserait leur caquet aux quatre super-héros.




« En effet. Je suis le fils de Seigneur Justice, mentor d’Alban le Blanc. Et je dois absolument retrouver l’ancien élève de mon père. »
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Où un ancien chevalier se rendra enfin compte que, même s’il ne faut pas croire ce que disent les journaux, il est bel et bien un héros




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 à peu près




 




L’un des premiers réflexes de Foulques de Bois-Gentil en tant que visiteur du XXIe siècle fut de se mettre en quête d’un magasin de vêtements.




À peine arrivé au parc Monceau, il avait compris que son accoutrement médiéval risquait d’attirer sur lui une attention dont il n’avait guère besoin. Même le plus obstiné des m’as-tu-vu doit savoir faire profil bas lorsqu’il se retrouve projeté dans un univers dont il ne connaît que ce que ses professeurs d’Histoire Future ont bien voulu lui enseigner. Il avait vaguement entendu parler de Napoléon Bonaparte, du krach boursier de 1929 et de la minijupe, mais il ignorait encore comment réagiraient les Parisiens en voyant débarquer sur leurs avenues un grand gaillard en pourpoint, hauts-de-chausses, poulaines et chapeau de feutre.




On comprendra donc que la découverte d’une boutique de mode masculine sur le boulevard Johnny-Hallyday fut pour lui une libération : enfin, il allait pouvoir se fondre dans la foule. Les regards en biais qu’on lui lançait commençaient à lui peser et il ne se voyait pas continuer ainsi jusqu’à la Nouvelle-Courbevoie.




C’est d’un pas décidé qu’il franchit la porte de Hom’Erik. D’emblée, il fut agressé tant par une musique forte, crachée sans vergogne par une armée de haut-parleurs, que par un vendeur trop poli pour être honnête.




« Je peux vous aider, monsieur ? »




Le jeune homme recula en considérant la défroque de son client. Il hésitait entre la moquerie et l’excitation, comme celui qui assiste au retour des pattes d’éléphants en se demandant s’il doit y voir un vestige ringard des 70’s ou une manne inépuisable pour créateurs en panne d’idées neuves.




« Non merci », lui répondit Foulques avec une froideur qui fit chuter de plusieurs degrés la température ambiante.




L’aspirant super-héros s’en fut vers le fond de la boutique. Une veste d’un blanc éclatant avait instantanément capté son regard. Il s’en était à peine saisie que le vendeur l’avait rejoint, pareil à un pique-bœuf ayant choisi un buffle bien gras et décidé à ne pas le lâcher en dépit de multiples rebuffades.




« Celle-ci est très tendance, récita-t-il. C’est la nouvelle collection, on vient de la recevoir et elle correspond tout à fait à votre style, monsieur. Essayez cette écharpe, pour voir… Parfait. Le blanc vous sied à merveille. C’est une couleur qui ne se démode pas. On en porte depuis toujours et on en portera encore longtemps !




— Le blanc n’est pas du tout à la mode au XIVe siècle, si vous voulez tout savoir. Du moins, il a cessé de l’être à partir du règne de Louis le Hutin. »




Le jeune homme ne releva pas, occupé qu’il était avec un blue-jean qu’il souhaitait à tout prix faire enfiler à sa victime.




« Je ne mets pas de bleu, merci. Faites voir un peu ces chaussures, là… »




Le vendeur était ravi que son client soit séduit par une paire de Nike à deux cents nouveaux dollars. Voici une faille dans laquelle il n’allait pas manquer de s’infiltrer.




« Vous avez du goût, monsieur. Ces tennis sont les plus confortables et les plus jolies qu’on ait en rayon, d’ailleurs le manager de David Beckers, vous savez, le sportif qu’on voit dans la pub pour…




— Dommage qu’il y ait ce liseré noir, soupira Foulques. Je les prends quand même. Sinon, vous avez un rayon chapeaux ? » Moins d’une heure plus tard, Foulques quittait Hom’Erik comme à son arrivée, vêtu de blanc de pied en cap. Il venait toutefois, par un tour de passe-passe vestimentaire, de rajeunir de sept siècles. Cela ne s’était pas fait sans contrepartie : s’étant aperçu lors de son passage en caisse que non seulement la maison ne faisait pas crédit mais, en plus, n’acceptait ni les deniers ni les livres tournois, il avait dû remettre ses habits médiévaux à un vendeur complaisant, enchanté de pouvoir échanger aux frais de la boutique des fringues banales contre des pièces de musée qui reviendraient sans doute un jour à la mode.




Maintenant tout à fait à l’aise dans ses baskets comme dans cette époque, Foulques se sentit apte à braver les transports en commun. S’il en croyait le plan placardé sur l’abribus, la ligne 85B le mènerait au croisement de la Quatrième et de la Onzième Avenue de la Nouvelle-Courbevoie.




Il paya son ticket grâce à la bonne volonté d’un chauffeur numismate qui, lui, acceptait les pièces de monnaie en or frappées par Philippe de Valois, et se laissa conduire jusqu’à son but.




 




***




 




Il était quatorze heures et la pizzeria commençait à se vider de ses clients.




Orlando dressa un premier bilan de la journée, et il était mauvais. Cela faisait un bail que monsieur Kaloustian n’était pas passé au restaurant, de même qu’il appelait de plus en plus rarement. Tant mieux, car Orlando détestait avoir à se justifier alors que la baisse de fréquentation n’était en rien de son fait. Le chiffre d’affaires se réduisait comme peau de chagrin suite à l’ouverture d’un Tiger Pizza sur la Quatrième Avenue. À croire que ces grandes enseignes n’avaient d’autre stratégie commerciale que de faire péricliter leurs concurrents plus faibles avant de déménager une fois leur forfait accompli, tels des rats voyageant de ville en ville pour y propager leurs maladies.




« Monsieur Bianchi, murmura Nelly à travers la porte entrebâillée du bureau de la comptabilité, quelqu’un souhaite vous parler d’urgence. »




Orlando leva les yeux de son écran d’ordinateur, l’air passablement ennuyé.




« Si c’est monsieur Kaloustian, dis-lui que je suis parti négocier avec un fournisseur.




— Ce n’est pas monsieur Kaloustian. Il s’agirait du fils d’un de vos amis.




— Je te demande pardon ?




— Le fils d’un de vos amis, monsieur Bianchi. Je n’en sais pas plus. »




Le fils d’un ami ? Sammy avait-il eu la mauvaise idée de se reproduire ? Ou Orlando avait-il, comme d’autres ont des enfants cachés, des amis cachés dont il ignorait l’existence ? Dans tous les cas, sa curiosité était suffisamment aiguisée pour qu’il abandonne le confort de son bureau pour la salle principale du restaurant.




À peine y était-il parvenu qu’il fut frappé par une lumière éclatante. Il n’était pas du genre à être incommodé par le blanc – d’ailleurs il ne portait que cette couleur depuis son enfance – mais voir surgir dans son restaurant un être à l’apparence aussi pure, aussi virginale que la sienne, avait de quoi surprendre. Certains clients durent même masquer leur visage le temps de se familiariser avec cette subite explosion de luminosité.




Il s’avança vers le jeune homme en lui tendant une main inquiète. Une énergie quasi surnaturelle se transmit de l’un à l’autre dès lors que les épidermes entrèrent en contact. Tous deux se forcèrent à rester stoïques.




« Vous êtes monsieur… ?




— De Bois-Gentil. Foulques de Bois-Gentil. »




Le stoïcisme d’Orlando prit à cette occasion un bon coup derrière les oreilles. S’il avait plutôt bien digéré la visite de ses quatre compères du XIVe siècle, comment réagirait-il à celle de ce jeune homme qu’il n’avait jamais véritablement fréquenté, mais qui lui rappelait malgré tout des souvenirs impossibles à occulter ?




« De Bois-Gentil. Oui, bien sûr. Comment… Comment se porte votre père ?




— Mal. C’est pour cela que je suis ici. »




Orlando lui fit signe de le suivre dans son bureau. L’heure était trop grave pour qu’il lui propose de lui offrir une capricciosa, trois boules de glace et un pichet de rosé, quand bien même Foulques aurait couvert une distance de sept siècles sans croiser aucun restoroute.




Les deux hommes s’installèrent de part et d’autre de la table qui, d’ordinaire, servait aux entrevues du patron et de ses employés. Ils s’observèrent dans le blanc des yeux, puis se toisèrent l’un l’autre, étonnés de voir à quel point leur ressemblance était frappante. Celle-ci ne tenait pas tant à des critères physiques – Foulques étant plus jeune, plus élancé et globalement plus beau qu’Orlando – qu’à l’allure qu’ils dégageaient tous deux. Sans être dotés d’un charisme à toute épreuve, ils donnaient néanmoins l’impression d’une force tranquille et d’une droiture transparaissant dans leur costume blanc. À ce petit jeu, Foulques l’emportait : alors que la tenue d’Orlando se limitait à une paire de chaussures, une veste, une chemise et un pantalon blancs, son vis-à-vis y adjoignait une écharpe et un borsalino. On ne comptera pas leurs sous-vêtements, sachez seulement qu’ils avaient le bon goût d’être de la même couleur.




« Parlez-moi de votre père. Nous avons été proches, très proches…




— Je le sais. Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi, j’étais le gamin qui pleurait quand son papa partait en expédition avec ce jeunot qu’il avait pris sous son aile. Je vous détestais. Vous me voliez l’affection de mon père, comprenez-vous ? Ceci étant, c’est un peu grâce à vous si je me suis engagé dans la voie du super-héroïsme. Une sorte de revanche à prendre. »




Il n’en fallait pas plus pour qu’Orlando soit plongé dans son passé. Il se rappelait ce petit garçon s’accrochant désespérément aux chausses de Seigneur Justice dès que celui-ci quittait le château familial pour enseigner quelques astuces à un Alban le Blanc en devenir, encore adolescent… Alban le Blanc devait tout à son mentor. Sans son aide, il serait resté un combattant besogneux, certes doté de pouvoirs appris à la RUSH, mais rien qui fasse de lui l’icône qu’il était devenu. Seigneur Justice avait même un jour prétendu que l’élève finirait par dépasser le maître. Il aurait sans doute avalé son heaume si on lui avait appris qu’Alban le Blanc, un super-héros si prometteur, terminait sa carrière dans une pizzeria de la banlieue parisienne.




« Pardonnez-moi, mais… Comment avez-vous retrouvé ma trace ? Je veux dire, que Bat Moine, RainBow, Ronan le Destructeur et Captain Insensible se pointent chez moi sans prévenir, je l’admets volontiers : après tout, le rendez-vous était pris depuis dix ans. Mais si tous les super-héros du Moyen-Âge se passent le mot pour venir me traquer jusque dans mon lieu de retraite, je vais péter un boulon. Ou retourner au XIVe siècle, si c’est l’unique solution pour avoir la paix.




— Pour ce qui est de retrouver votre trace, ne vous en faites pas pour cela, je suis très bien informé mais je suis l’un des seuls à l’être. Quant à la paix… Vous ne l’aurez pas en retournant d’où vous venez. La guerre fait rage dans tout le royaume, je pense qu’on vous a mis au courant.




— En effet. Et si je puis me permettre, vous pourrez vous acharner à vous battre tant que vous voudrez, ce n’est pas ce qui mettra un terme rapide à ce conflit. Savez-vous pour combien de temps vous en avez encore ?




— Un peu plus de cent ans, oui. Notre professeur d’Histoire Future nous en a touché deux mots, quoique sans entrer dans les détails : pour le bon déroulement de l’avenir, il serait néfaste d’en connaître trop. Il nous a tout de même certifié que les Rosbifs seraient boutés hors du royaume par une future élève de la RUSH. Une fille ! Un genre de Magic Geneviève, celle qui avait tenu tête à GodScourge, le Fléau de Dieu, en 451… Vous confirmez ?




— Je confirme. Comme le passé, l’avenir est parfois surprenant. » Cette pensée fit place au silence, quelque peu perturbé par les bougonnements de Luigi en provenance des cuisines. Puis Orlando reprit :




« Cela n’explique toujours pas votre présence ici, si loin de chez vous, mon cher Foulques. Il faut un motif valable pour entreprendre un tel voyage. J’imagine que c’est votre première excursion au XXIe siècle ?




— Tout à fait.




— Je note que vous vous êtes adapté, ne serait-ce que d’un point de vue vestimentaire. Je reconnais bien là le fils de celui qui lança la mode du blanc à la cour de France. »




Le jeune chevalier rougit. On ne pouvait lui faire plus plaisir qu’en le comparant à son glorieux paternel. Il lui fallait pourtant en venir au fait :




« Je suis ici pour requérir votre aide, messire Bianchi, déclara-t-il de but en blanc. Il faut que vous repreniez votre identité de super-héros et que vous m’accompagniez au XIVe siècle. »




Cela devenait une manie ! Ainsi, tous les super-héros médiévaux militaient pour un retour d’Alban le Blanc ? Il s’agissait de remettre les pendules à l’heure.




« Alban le Blanc est mort, déclara Orlando en prenant l’air le plus solennel qui lui était permis. Il a perdu son âme un jour de 1340 et ne cherchera pas à la récupérer. Il a entamé une nouvelle vie à la Nouvelle-Courbevoie, une vie normale de citoyen normal, et il se sent bien dans ce rôle. Il travaille honnêtement, il paye ses impôts, son loyer et son abonnement à La Liberté de Paris, il vote, il a une petite amie charmante et très amoureuse, il a tout ce qu’il lui faut. Pas la peine d’aller faire le guignol au Moyen-Âge. Merci pour la proposition, mais c’est non. »




Foulques aurait pu être dépité, surtout en songeant qu’il allait devoir réussir là où les quatre plus proches amis d’Orlando avaient fait chou blanc. Cependant, il possédait un argument qu’eux n’avaient pas :




« Je ne vous demande pas de revenir pour moi, pour la RUSH, pour le royaume, ou que sais-je. Il s’agit de mon père. Il a besoin de vous. Je pense que vous lui devez bien cela. »




Évoquer Seigneur Justice équivalait à jouer avec ce qu’un chevalier a de plus précieux : l’honneur, la fidélité, le sens du devoir. Orlando pâlit. Il estimait que le XIVe siècle pouvait se débrouiller sans lui, voire crever dans d’atroces convulsions si tel était son destin… Mais laisser son mentor dans la panade ? Il avait beau ne plus être chevalier, piétiner certains préceptes lui était impossible.




« Racontez-moi ce qui est arrivé à votre père. Si je peux faire quoi que ce soit pour le secourir, ce sera avec joie et fierté. »




Foulques n’eut pas besoin de pousser un soupir de soulagement : en se rendant à la Pizza di Pisa pour y rencontrer Orlando Bianchi, il était persuadé que cela se terminerait ainsi.




« Mon père a été capturé par des bandits, qui le retiennent en otage je ne sais où. Il m’a envoyé quelques lettres, mais je ne dispose pas d’éléments me permettant de le retrouver. Il pourrait tout aussi bien être captif d’un lord anglais que du grand khan de Cambaluc !




— Après huit ans d’absence, j’avoue ne plus être à la page… Y a-t-il de vils individus qui auraient intérêt à faire obstacle à votre père ? Je connais les états de service de Seigneur Justice, j’imagine que tous les méchants du Moyen-Âge ont une dent contre lui, mais peut-être en est-il un qui se…




— Dark Gillou. Si je devais soupçonner quelqu’un en particulier, ce serait lui. »




Orlando se rappelait parfaitement le duel qui, alors qu’il était encore acolyte de Seigneur Justice, avait opposé son maître au dénommé Dark Gillou. Attiré par l’alchimie et l’astrologie, versé dans les arts occultes, le preux chevalier formé à la RUSH avait basculé du côté obscur, troquant son habit immaculé pour une tunique couleur de nuit et sa moustache blanche pour une barbe bleue. Dans les parages de son château vendéen, des enfants disparurent, des mères éplorées furent réduites au silence ; le chaos et la dépravation s’invitèrent là où auraient dû demeurer la paix et l’harmonie. Le coup fut rude pour la RUSH : jamais le savoir dispensé à Percenoble n’avait servi à produire pareil génie du mal. Il fallait un châtiment exemplaire, à la hauteur de cette trahison…




« Dark Gillou n’a-t-il pas été mis hors d’état de nuire par Seigneur Justice, et ce pour une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans ?




— Certes, répondit Foulques, ses pouvoirs nécromantiques ont été annihilés par un Confutatis Maledictis, l’une des spécialités de mon père. Mais vous connaissez les super-vilains, toujours à ruminer leur vengeance, pour le jour où ils reviendront plus forts et plus affreux… Si je n’étais un modeste étudiant en dernière année, vous pensez bien que j’aurais déjà rendu une petite visite de courtoisie à l’adversaire de mon père ! C’est pourquoi j’ai besoin du soutien d’Alban le Blanc. Je veux devenir votre acolyte. »




En entendant Foulques prononcer ces mots, Orlando se prépara mentalement à affronter l’époque qui l’avait vu naître. Même s’il réservait sa réponse, sa décision était prise. Il n’avait guère le choix.




« Je vais y réfléchir. En attendant, vous avez peut-être faim ?




— Je vous avouerai n’avoir rien avalé depuis des lustres. Ces derniers jours ont été, disons… Riches en émotions et pauvres en bons repas.




— Passons à table, dans ce cas. Pourvu que Luigi et Mario soient toujours aux fourneaux ! Après vous, mon cher acolyte… »




Foulques passa la porte sans relever l’allusion. Une question le taraudait depuis qu’il avait pénétré dans le restaurant.




« Messire Bianchi ?




— Oui ?




— Qu’est-ce que vous appelez “pizza” ? »




Orlando lui sourit, l’air de dire qu’il n’allait pas tarder à être mis au parfum. Des cuisines leur parvenait un agréable fumet promettant mille délices. Foulques aimait de plus en plus ce troisième millénaire. Dommage qu’il faille bientôt le quitter.




 




***




 




Après seize heures, la Pizza di Pisa était aussi déserte qu’un quai de métro un dimanche matin. En général, passé la ruée allant de midi à quatorze heures, il n’y restait plus qu’un employé chargé de remettre en ordre la salle et les cuisines afin que tout soit prêt pour l’ouverture du soir. Ce jour-là, c’était au tour de Luigi d’être de corvée de ménage.




Né à Nanterre du temps où la ville ne faisait pas encore partie de l’agglomération de la Nouvelle-Courbevoie, le plus âgé des deux cuisiniers se gargarisait de ses racines siciliennes, ce qui l’autorisait à se montrer taciturne et excessivement susceptible, et à porter sans gêne le maillot rose de l’US Palerme sous son tablier. Il avait par ailleurs tenté d’imposer une ambiance typiquement sicilienne au restaurant, projet contrecarré par le patriotisme piémontais de son collègue Mario et la volonté d’Orlando de laisser quelques traces de sa Ligurie natale. Au final, la Pizza di Pisa se retrouvait avec des éléments de décoration, de la musique et des recettes venus des quatre coins de l’Italie, excepté de la région dont elle aurait dû s’inspirer si elle avait voulu rester cohérente avec son appellation. Cela n’avait, fort heureusement, aucune incidence sur la satisfaction de la clientèle, qui ne poussait pas la porte de la pizzeria pour s’imaginer à Pise, à Naples ou à Venise, mais pour se remplir la panse de tomate, de fromage et de pepperoni. L’avis des habitués était unanime : Luigi faisait des pizzas et il les faisait bien.




En revanche, sa motivation prenait du plomb dans l’aile dès qu’il s’agissait de troquer la pelle à four pour le balai à franges. À peine un tiers du sol de la salle principale avait été nettoyé et il éprouvait déjà le besoin de souffler, tout en remplaçant les vapeurs de détergent par celles d’une bonne petite cigarette roulée. Il déposa ses ustensiles dans le réduit prévu à cet effet, ferma la porte à clef par superstition puis alla chercher son tabac, ses feuilles et ses allumettes dans la poche de son veston. En chemin, il croisa un poster en noir et blanc de Marcello Mastroianni dans ses jeunes années, la clope au bec ; l’inoubliable interprète de La Grande Bouffe semblait l’autoriser à mettre de côté sa besogne pour s’en griller une sur le pas de la porte. Ce que fit Luigi, sans remords.




Le visiophone sonna alors qu’une seule bouffée avait été tirée. Le cuisinier jura. Il écrasa violemment son mégot sur le rebord de la fenêtre, rentra en hâte dans le restaurant, faillit glisser sur le sol humide, ajouta quelques imprécations à sa longue liste et décrocha le combiné une fois que ses pas l’eurent mené dans le bureau du patron.




« Pizza di Pisa, un sérieux penchant pour le goût, Luigi à l’appareil, je vous écoute.




— Orlando n’est pas là ? »




Le cuisinier recula. Sans être particulièrement forte ou agressive, cette voix véhiculait une telle insistance qu’il en avait été surpris. L’image apparaissant sur l’écran du visiophone était du même ordre : il y avait dans l’attitude de cette femme aux longs cheveux noirs une opiniâtreté évidente, ainsi qu’une pointe de détresse aisément décelable pour qui savait lire dans les yeux des gens. Quelle que soit cette personne, elle appelait pour un motif sérieux.




« Monsieur Bianchi est parti il y a une grosse demi-heure, madame.




— Flûte ! Bon, ce n’est rien, quand il pointera le bout de son nez vous lui transmettrez mon message. Alors voilà, je…




— Pardonnez-moi, madame, mais vous devriez appeler chez lui, si vous avez son numéro. Monsieur Bianchi ne sera à la pizzeria ni ce soir, ni demain. Il a pris sa semaine, et croyez-moi qu’il l’a méritée, vu ce qu’il… Madame ? Madame ? »




Luigi reposa le combiné. En l’absence du patron, il s’attendait à vivre d’autres moments comme celui-ci. Ces quelques jours de relative liberté étaient à double tranchant : aux pauses cigarette plus fréquentes et au ménage approximatif s’adjoindraient des responsabilités plus pesantes, qu’il devrait assumer de manière équitable avec Mario, Astrid et Nelly.




Durant une poignée de secondes d’escapade mentale, il se représenta la Pizza di Pisa sans Orlando Bianchi. Non, ce n’était pas possible ! Orlando Bianchi était, comme il se plaisait à le rappeler, la pierre angulaire de ce grand édifice érigé en l’honneur de la gastronomie transalpine. Après ses vacances – où partait-il, d’ailleurs ? – il reviendrait frais et dispos, regonflé à bloc, prêt à lancer une offensive qui coulerait pour de bon ces fumiers de Tiger Pizza.




« Oui, monsieur Bianchi sera bientôt de retour, fit Luigi en reprenant son seau d’eau sale et son balai à franges. Et il faut que les sols brillent pour qu’il soit content de nous. Au boulot ! »




 




***




 




La petite vieille du parc Monceau détestait les joggeurs, ces créatures disgracieuses en short fluo, dont la principale occupation semblait être d’effrayer les pigeons en sautillant sur le chemin parsemé de miettes de pain rassis. Elle détestait aussi les sales mioches qui effrayaient les pigeons en leur jetant des cailloux. Dans la liste de ceux qu’elle détestait figuraient également les cyclistes, les couples d’amoureux, les amateurs de botanique – quelle plaie ceux-là, à effrayer les pigeons pour pouvoir poser leur museau sur une fleur ! –, les gens qui promènent leur chien, les flâneurs de tout poil et finalement l’ensemble des malappris traitant le parc Monceau comme une zone de non-droit où les chemins appartenaient à tout un chacun, et non aux seuls pigeons. À force de voir l’humanité manquer de respect à la gent ailée, elle en était devenue aigrie au point de couvrir d’insultes le moindre passant, pour peu que celui-ci esquisse un geste un peu trop brusque qui fasse fuir ses petits protégés. Toute personne s’avançant à moins de dix mètres du banc qu’elle avait pris comme quartier général se voyait contraint de subir une rafale de noms d’oiseaux.




Ce serait donc le cas des deux hommes qui progressaient à vive allure sur le chemin parsemé de miettes de pain rassis. En dépit d’une vue déficiente, elle sentait toujours venir ce genre d’importuns. Elle pouvait ainsi préparer son offensive avec soin.




Ils approchaient. Le compte à rebours commença. Dans l’esprit de la petite vieille du parc Monceau défilèrent les secondes.




Cinq… Quatre…




Les deux hommes devisaient gaiement, sans se soucier de leur environnement immédiat.




Trois… Deux…




Ils n’étaient plus qu’à quelques foulées des premiers pigeons.




Un…




Elle s’éclaircit la gorge. Ses insultes étaient dans les starting-blocks, prêtes à fuser.




Zéro… Zéro ?




Les deux hommes, comme s’ils avaient été des esprits composés de vent, traversèrent le banc de volatiles sans que ceux-ci ne bougent une plume. La petite vieille du parc Monceau fixa sans rien y comprendre ces deux silhouettes d’une blancheur immaculée, lesquelles finirent par s’évanouir dans le lointain. Ou plutôt, elles s’évanouirent d’un coup, entre un bouleau en fin de vie et une fontaine ornée d’un angelot, là où s’était formé un portail temporel qu’ils étaient les seuls à percevoir.





 




CHAPITRE HUIT




 




Où nous verrons courir le mal qui, tel le furet du bois joli, laissera sur son chemin des relents pestilentiels




 




Avignon, en l’an de grâce 1348




 




Cela faisait près de quatre mois que la Peste Noire ravageait la ravissante cité d’Avignon.




Partie du port de Marseille, l’épidémie avait remonté le cours du Rhône jusqu’à se répandre au sein du territoire pontifical, pourtant censé être protégé par la grâce divine. Il faut croire que même le Seigneur avait été pris de court. Aucun de ses serviteurs les plus sérieux n’avait prédit un désastre d’une telle ampleur.




Ce n’était pas la première fois qu’Avignon devait faire face à une situation de ce genre, la maladie étant une composante essentielle de toute agglomération médiévale. Toutefois, de mémoire d’ancien, voire de mémoire de chroniqueur, on n’y avait jamais comptabilisé autant de victimes. C’était à se demander comment on trouvait chaque jour de nouveaux cadavres pour alimenter le bûcher de la grand-place alors qu’on avait le sentiment que le stock avait été vidé la veille. Les habitants les plus imaginatifs prétendaient que les défunts ressuscitaient pour repartir dans l’autre sens dès le lendemain, ceci afin d’occuper les vivants qui restaient malgré tout. Parmi eux, certains attendaient impatiemment le retour provisoire de grand-papa, qu’ils n’avaient pu embrasser une dernière fois et dont ils ne voulaient pas manquer le come-back. Ils pouvaient toujours y croire si cela atténuait leur douleur. Grand-papa, comme les autres, avait quitté ce bas monde dans une charrette, les pieds devant et les regrets par-derrière. Comme les autres, son âme avait rejoint l’Enfer en prenant le chemin le plus court, celui qui passe par les flammes.




Les fumées noirâtres obscurcissant le ciel méridional annonçaient à tous que la Camarde avait pris possession d’Avignon au nez et à la barbe de son légitime propriétaire. Celui-ci se tenait derrière les fenêtres de son palais, un morceau d’étoffe pourpre plaqué sur la bouche, futile défense contre Celle qui frappe au hasard. On devinait des cernes autour de ses yeux hagards, signe qu’il passait ses nuits à prier, mais également à pleurer.




« Le temps du Christ touche à sa fin, murmura-t-il en portant son lourd chapelet à ses lèvres. Voici venir le temps de la destruction. Veniet quæ non sperabitur hora ! Qu’elle vienne, l’heure qui n’a pas été espérée ! Je saurai accepter notre sort avec dignité.




— Votre Sainteté…




— Les quatre Cavaliers de l’Apocalypse approchent, Adalbert, j’entends les hennissements de leurs étalons de feu, je distingue le terrible claquement des sabots frappant le sol en cadence ! Ils sont là ! Ils sont dans la cour de mon palais ! Domine, dirige nos… Seigneur, guide-nous !




— Je crains que Sa Sainteté ne s’égare, rectifia le conseiller pontifical. À mon sens, il s’agit plutôt de l’archidiacre Bernold qui vient vous rendre visite sur son cheval fougueux, accompagné de ses trois scribes.




— Bernold, en effet… Que je le déteste !




— Nous le détestons tous, Votre Sainteté, croyez-le bien. Cela étant, il faut reconnaître ses qualités d’informateur. Il est le premier à nous…




— À nous communiquer le nombre de rescapés de la Peste Noire dans notre ville, ce genre de choses. On s’en passerait. Je veux qu’on nous sorte de ce pétrin, pas qu’on chiffre notre probabilité de ne pas en réchapper ! »




Les deux hommes poussèrent le même soupir résigné. Les rares apothicaires ayant résisté à la tentation de fuir Avignon ne savaient enrayer la progression de l’épidémie autrement qu’en préconisant telle prière le matin, telle autre à midi, pour finir avec un Pater le soir. Cela n’allait certes pas à l’encontre des principes du pape Clément, sixième du nom, mais cela allait à l’encontre d’une réalité requérant des mesures plus terre-à-terre. S’il avait pu, le souverain pontife aurait volontiers échangé dix de ses théologiens pour un seul praticien compétent.




Pour le coup, ce fut bel et bien un théologien doublé d’un statisticien qui pénétra dans son cabinet.




« Ravi de vous revoir, archidiacre Bernold, mentit Clément VI. Quelles sont les nouvelles de ma ville ? »




Le religieux se traîna au sol sans la moindre gêne, progressant à genoux jusqu’à l’index de son supérieur, dont il embrassa l’ornement avec passion. Le père Adalbert s’autorisa une grimace de dégoût.




« Les nouvelles sont très bonnes. Extrêmement bonnes, Votre Sainteté. »




Clément VI haussa un sourcil, curieux à défaut d’être soulagé. Les notions de bon et de mauvais n’étaient pas tout à fait les mêmes pour l’archidiacre que pour le commun des mortels, y compris le chef de l’Église.




« Je vous écoute, Bernold. Quelles sont ces nouvelles qui apporteront un peu de lumière à ces heures bien sombres ?




— Que Sa Sainteté jette un œil au-dehors et elle aura un début de réponse.




— Vous moquez-vous de moi ? Cela fait quatre mois que je suis penché à cette fenêtre de l’aube au crépuscule et je ne vois rien d’autre que la Peste dévastant ma ville. N’est-ce pas la pire des malédictions ?




— Regardez plus attentivement, Votre Sainteté. Voyez le positif là où il se trouve. Ne soyez pas plus pessimiste qu’il n’est nécessaire. »




Le père Adalbert s’approcha lui aussi de la fenêtre. Il observa avec mélancolie le panorama déployé du palais des Papes jusqu’au Rhône, rêvant à un passé pas si lointain où tout n’était que beauté, verdure et allégresse, quand on dansait sur le pont d’Avignon et où les rues bruissaient du ronronnement des marchés et des vendeurs ambulants, où Notre-Dame des Doms accueillait de nombreux fidèles qui… de nombreux fidèles… nombreux…




La vérité apparut au prêtre dans son indécente nudité. La cathédrale n’avait jamais été aussi active depuis sa construction et il devait en être ainsi pour tous les édifices religieux de la ville.




Les gens avaient peur et se réfugiaient dans la foi. Il ne leur restait plus que cela. En lorgnant la face ronde et satisfaite de l’archidiacre, le père Adalbert comprit que la Peste Noire était une aubaine pour tous ceux qui travaillaient dans le secteur de la religion. Peu accoutumé au cynisme, il frémit.




« La fréquentation des églises a augmenté de 38 % ces deux derniers mois, avec un pic survenu cette semaine entre mardi et jeudi », débita machinalement l’archidiacre Bernold après avoir déplié un interminable parchemin recouvert de chiffres et de figures géométriques.




« Les dons récoltés lors de la messe dominicale de Notre-Dame des Doms ont littéralement explosé, poursuivit-il sans un regard pour ses auditeurs. Je vous passe les détails, mais nos abbés sont aux anges, sachez-le. Et même si nous craignons le manque d’effectifs à court terme, celui-ci sera promptement résorbé par la naissance de vocations. Quant au sondage de notoriété le plus récent réalisé sur un panel de deux cent quarante-six Avignonnais de tous âges et de toutes conditions sociales, femmes exclues, il donne Dieu en tête à une écrasante majorité de 93,4 %, soit une progression de seize points par rapport à la même période l’année passée. »




Un silence irrité constitua l’unique récompense pour ses recherches.




« Avions-nous déjà assisté à une telle poussée de foi ? insista-t-il. Cette épidémie est un formidable cadeau du Ciel. Aujourd’hui la Peste Noire est aux portes de Paris après avoir ravagé d’autres cités du nord, et bientôt c’est toute l’Europe qui sera touchée !




— Vous avez l’air ravi de voir tous ces gens mourir, Bernold, dit Clément VI sur un ton glacial.




— Je reconnais que ce n’est pas drôle pour eux, mais notre rôle n’est-il pas de propager la parole du Christ ?




— Si cette épidémie continue, vous n’aurez plus rien à propager, car nous serons tous face à notre Créateur pour être jugés en fonction de nos actes. Et ce n’est pas un comportement aussi peu charitable qui vous assurera le Paradis, archidiacre Bernold. »




Le père Adalbert confirma les propos de son supérieur tandis que l’accusé se raidissait, contrarié par la tournure que prenait cette entrevue.




« Jamais la papauté ne cautionnera une telle catastrophe, quand bien même celle-ci lui ferait gagner des parts de marché. Ce sera mon dernier mot à ce sujet, archidiacre Bernold. Vous pouvez disposer, si vous n’apportez aucune bonne nouvelle digne de ce nom. »




Clément VI se détourna ostensiblement, se perdant dans la contemplation de sa cité déchue. Il régnait maintenant sur un peuple de dévots, mais à quoi cela lui servirait-il ? Les gens devaient craindre l’Éternel et lui rendre grâce, non essayer de l’amadouer une fois acculés aux grilles du cimetière. Non, décidément, la papauté ne pouvait cautionner cela.




Une porte claqua.




Bernold sorti, le guide terrestre et spirituel de millions de chrétiens put se laisser aller à son abattement. Sous les yeux de son fidèle Adalbert, il fondit en larmes. Ce n’était pas de ce monde dont il avait voulu pour ses frères. La guerre faisait rage autour de Calais, en Guyenne, en Bretagne, à proximité de Paris même, tandis qu’un fléau incontrôlable frappait la France et menaçait l’Europe entière. Le XIVe siècle était bien parti pour remporter la palme des cent années les plus abominables de toute l’Histoire de la Chrétienté. Pour compléter le tableau, il ne manquait plus qu’une croisade perdue.




« Votre Sainteté… tenta le père Adalbert. Votre Sainteté, il ne faut pas céder à la dépression. Gardons espoir.




— Où voyez-vous de l’espoir, mon bon Adalbert ? Êtes-vous de ceux qui se réjouissent de voir nos chapelles, nos églises et nos cathédrales se remplir sous la pression des cadavres ?




— Non, Votre Sainteté. Je voulais dire, cherchons des éléments positifs dans cette situation tragique. Tenez, nous avons la RUSH. Elle peut nous rendre des services. »




En songeant que la France était peuplée de super-héros, le visage du Saint-Père s’illumina.




« Bonté divine ! Les super-héros ! Eux seuls sauront sauver le royaume. J’ignore comment, mais ils trouvent une solution à tous les problèmes, ai-je tort ?




— Sa Sainteté est dans le vrai. Les super-héros vont nous aider à nous sortir de là. Ils ont déjà commencé, d’ailleurs. »




Clément VI lui demanda du regard de préciser sa pensée.




« N’oubliez pas que Le Saint est des nôtres », déclara le père Adalbert.




Le conseiller pontifical connaissait son affaire : Le Saint pouvant faire basculer un rapport de force à lui seul, l’avoir avec soi était presque l’équivalent d’une victoire. Raison supplémentaire pour qu’un autre camp ait eu la même idée que le staff du pape Clément VI, ajouteront ceux qui ne voient que les verres à moitié vides.




 




***




 




Avec le recul, on pouvait affirmer que leur rencontre s’était déroulée comme dans un rêve.




Un peu perdue parmi la populace grouillante de cette ville gigantesque qu’elle découvrait seulement, la jeune femme l’avait remarqué d’emblée. Ce serait lui et personne d’autre. Son cœur, son corps et son âme la guidaient vers lui de manière irrémédiable, n’offrant d’autre option à sa raison que d’acquiescer sans discuter.




Il n’avait pourtant rien d’exceptionnel à première vue et, en fait, à deuxième vue non plus : petit brun maigrichon aux faux airs d’universitaire, il n’était pas de ces séducteurs qui peuvent pêcher les femmes en se contentant de relever leurs filets dès lors que le besoin se fait sentir. Pour tout dire, il était même plongé dans un néant sentimental qui le poussait à se consacrer entièrement à son métier de marchand des quatre saisons, une occupation que complétait celle d’informateur, comme pour tout homme de la rue qui se respecte.




S’il en voyait passer tous les jours, de jolies frimousses capables d’enfoncer les défenses du célibataire le plus blasé, aucune femme ne lui avait fait autant d’effet que celle-ci. L’attirance étant réciproque, il se passa à l’instant où leurs regards se croisèrent ce que Benjamin Franklin tentera d’apprivoiser quatre siècles plus tard. La foudre s’abattit sur les quais de la Seine et toucha deux cœurs de plein fouet.




Étienne n’était pas seul quand cela se produisit : il était en train de parler affaires avec son ami Richard, qui comprit immédiatement qu’un incident grave était survenu.




« Étienne, tu débrides l’esgourde ou tu me laisses jacter dans le zef ? Étienne ? Qu’est-ce que tu fous, bordel de bon Dieu de merde ? »




Ses yeux devenus aussi scintillants qu’un arbre de Noël étaient désormais fixés sur la jeune femme qui fendait la foule avec grâce, donnant l’impression que les Parisiens s’écartaient à son passage pour la guider sur l’avenue ensoleillée de leur destin commun. À partir de là, Richard était mis hors-jeu de façon définitive. La Terre aurait pu s’arrêter de tourner, les deux victimes de Cupidon n’en avaient cure. D’ailleurs, on admettra qu’ils ne se souciaient guère de la rotation d’un monde que la science de leur époque s’entêtait à présenter comme plat.




Ils n’étaient plus qu’à deux toises l’un de l’autre. Quiconque se serait retrouvé entre eux aurait été électrocuté sur-le-champ tellement l’atmosphère était chargée. Ils se saluèrent, se plièrent au rituel des banalités d’usage, puis ne se dirent que le minimum syndical avant qu’Étienne ne soit invité à l’accompagner dans la chambre qu’elle occupait à l’auberge des Trois Clefs de Bronze, rue de la Grande Truanderie. Il est des offres qui ne se refusent pas.




Richard observa avec effarement son ami suivre cette inconnue sans broncher. Était-ce cela, le véritable amour décrit par les romans courtois ? Ils s’étaient vus, ils s’étaient plu et étaient désormais entre les mains de Dieu, ou du Démon, c’est selon. Cela pouvait-il vraiment être aussi simple ? Cela devait-il vraiment l’être ? Avec des interrogations plein la tête, il vit le couple disparaître dans le flot des passants. Il disparut avec eux. Le trajet menant aux Trois Clefs de Bronze fut pour Étienne comparable à un voyage en première classe sur un nuage cotonneux de couleur rose bonbon. Nulle parole ne fut échangée durant cet intermède, uniquement des œillades et des gestes tendres qui valaient un millier de délicieuses promesses. Le jeune homme fit sienne la citation de Clemenceau affirmant que le meilleur moment de l’amour est celui où l’on monte l’escalier : à peine arrivé au second étage, il était déjà dans un état d’exaltation avancé. Le rêve aurait pu prendre fin ici, il l’aurait admis sans mal, ayant accumulé suffisamment de bonheur pour se tenir chaud durant tout l’hiver.




« Voici ma chambre », déclara son hôtesse avec sobriété, de cette voix quasi enfantine qui lui était propre.




Il était entendu qu’elle n’imposerait pas une visite guidée des lieux à son partenaire. Ni l’un ni l’autre n’était là pour établir un répertoire des auberges parisiennes les plus confortables. D’autres occupations étaient au programme.




« Déshabille-toi, ajouta-t-elle. J’en meurs d’envie. »




Étienne profita du court répit que lui autorisait son ébahissement pour examiner celle qui l’avait entraîné ici. Revêtue d’une pèlerine noire, elle ne laissait rien deviner de sa personne, n’exposant qu’un visage d’une beauté remarquable auquel n’importe quel Français du Moyen-Âge accolerait l’adjectif « exotique ». D’où venait cette splendide créature au teint mat et aux traits méridionaux ? Venise, Castille, Portugal ? Ou peut-être de terres plus éloignées encore, Malte, Chypre, Constantinople ? L’indice qu’elle donna à Étienne ne lui permit pas de résoudre cette énigme, ayant mieux à faire que de se perdre dans les méandres d’une géographie qu’il n’avait de toute manière jamais étudiée.




« On m’appelle Claudia de Caffa, lui susurra-t-elle tout en l’allongeant sur son lit recouvert de draps richement brodés. Voilà, tu connais mon nom. Nous pouvons donc passer aux choses sérieuses, n’est-ce pas ? »




Étienne ne put que tenter d’extraire de sa gorge un « oui » qui ne sortit en fait qu’à moitié. Cela n’empêcha pas la dénommée Claudia de faire tomber sa pèlerine, révélant une physionomie parfaite selon les critères médiévaux, c’est-à-dire dotée de formes pleines loin d’être incongrues en ces temps où l’on acceptait plus facilement la dictature des rois que celle des magazines de mode. La surprise provenait plutôt de sa chevelure, non d’un noir de jais ainsi que l’on pouvait s’y attendre, mais d’un blanc cassé tirant sur le gris. Ceci n’émut pas outre mesure Étienne, qui faisait face à un corps assez attrayant pour ne pas être celui d’une vieillarde, mais celui d’une femme âgée d’à peine plus de vingt ans. Et s’il fallait définitivement lever les doutes sur sa fraîcheur, le parfum de lavande qu’elle exhalait évoquait le propre, le neuf, le pur ; ce qu’elle n’était plus tout à fait, évidemment.




La retranscription du dialogue qui suivit ne s’impose pas, celui-ci étant constitué de soupirs et autres phrases insignifiantes évoquant le désir que chacun éprouvait pour l’autre. Il ne se passa rien de vraiment palpitant jusqu’à ce que la damoiselle de Caffa vienne s’empaler voluptueusement sur le sexe dressé de son amant. Après quelques va-et-vient désordonnés, elle se mit à chercher ses lèvres, prise d’une frénésie d’amour. Les bouches se frôlèrent, puis se dévorèrent avec passion. Elle poussa alors un cri de contentement qui dans un premier temps surprit Étienne, avant de l’inciter à la satisfaire davantage.




La chambre numéro treize de l’auberge des Trois Clefs de Bronze fut bientôt le théâtre d’un simulacre de champ de bataille, où deux corps se livraient un duel enfiévré au milieu de draps, d’étoffes et de coussins éparpillés aux quatre coins de la pièce. Si la température ne cessait de monter, si les cris et les halètements se faisaient de moins en moins discrets, un élément semblait ne pas devoir changer : la jeune femme refusait de délaisser sa position dominante. Elle continuait de gesticuler sur son partenaire, sans cesser de l’embrasser, de le mordiller et de le griffer avec une fougue contagieuse.




Le partenaire en question était parvenu à une excitation telle que son torse commençait à se recouvrir de taches rougeâtres. Rien de grave, un simple érythème pudique, diagnostiquerait un médecin. Sauf qu’une rougeur due à une émotivité mal contrôlée n’est pas censée se transformer en un tapis de cloques violacées gangrenant la peau à vitesse grand V. D’où elle était, Claudia pouvait observer à loisir ce phénomène progressant au rythme de la montée de leur plaisir. Étienne, en revanche, ne songeait qu’aux délices que lui procurait sa dame. Hypnotisé par les tressautements d’une appétissante paire de seins aux tétons bruns, il était inconscient de la partie d’échecs que livrait son système immunitaire.




Claudia de Caffa put annoncer « échec et mat » au moment précis où il atteignit l’orgasme, trouvant ainsi la mort dans des circonstances que beaucoup lui envieraient. Ces jaloux reconsidéreraient leur jugement en constatant que, en plus de passer en un clin d’œil du septième ciel au sixième sous-sol, Étienne était rapidement devenu un cadavre boursouflé, abîmé par des griffures et des morsures suintant de pus. Seule la bouche grande ouverte qu’il gardait dans son sommeil éternel témoignait de l’intense félicité qu’il avait connue avant de passer l’arme à gauche.




Claudia embrassa une dernière fois celui qui, avant de se métamorphoser en espace publicitaire pour la prévention des rapports sexuels non-protégés, fut un amant vigoureux. Elle fit courir des doigts avides sur son corps rongé par la maladie et déjà frigorifié, puis se rhabilla en hâte.




« Merci pour tout, très cher », dit-elle en rabattant le drap sur la dépouille.




Elle prit le temps de s’étudier dans le miroir. Ses grands yeux sombres rehaussés par d’interminables cils, son menton volontaire et ses hautes pommettes donnant à ses joues un air poupin, lui parurent autant de détails irrésistibles. Elle ne se sentait jamais aussi belle que lorsqu’elle venait de faire l’amour ou lorsqu’elle venait de tuer… L’idéal étant de combiner les deux. C’était souvent le cas.




Soudain elle fronça le nez – qu’elle avait fort joli, d’ailleurs. Derrière elle, l’odeur du sexe et de la transpiration des amants laissait peu à peu la place à une fragrance qu’elle connaissait par cœur, loin d’être désagréable de son point de vue : celle de la mort. Peut-être avait-elle prévu de partir en quête d’une nouvelle victime. Peut-être souhaitait-elle tout bonnement prendre un peu de repos après une telle chevauchée. Cela n’avait guère d’importance car ses éventuels projets tombèrent à l’eau avec les ordres qu’on lui transmit alors.




Si quelqu’un d’autre s’était trouvé dans la chambre numéro treize de l’auberge des Trois Clefs de Bronze, il aurait assisté au spectacle déconcertant d’une belle jeune femme aux cheveux blancs semblant converser avec elle-même.




« Oui, je m’en souviens… Je n’ai pas oublié, en effet… Oui… Je ne pensais pas être appelée si tôt… Je ferai ce que bon vous semblera… Disons que si votre maître a longtemps patienté, je… Entendu… Pour tout vous dire, c’est un défi qui m’excite… Je comprends… Non, ici ils peuvent se passer de moi, j’ai déjà… Oui… Je ne suis pas seule, en effet… Oui… À tout de suite. »




Claudia de Caffa lança un ultime coup d’œil au reflet du miroir puis enfila l’épais voile noir qui lui permettait de conserver l’anonymat. Il le fallait : sa renommée allait croissant. Bientôt, elle serait même connue au-delà du siècle auquel elle appartenait. N’était-ce pas la consécration suprême ?




La porte de la chambre numéro treize de l’auberge des Trois Clefs de Bronze se referma, n’y laissant qu’un cadavre en phase de putréfaction, enfoui sous un drap brodé d’or. Du moins, le cadavre resta seul le temps que l’unique témoin de cette scène quitte l’état d’invisibilité qu’il avait gardé pendant près d’une heure.




Il n’est jamais facile pour un super-héros de faire appel en continu à un tel pouvoir. C’est donc exténué que Le Mendigot apparut au centre de la pièce. Des larmes de colère plus que de douleur coulaient sur ses joues. En son for intérieur, il se promit que le meurtre ignoble auquel il venait d’assister sans pouvoir s’interposer ne demeurerait pas impuni.




Le Mendigot souleva le drap. Il tressaillit en constatant les ravages que la maladie avait déjà commis sur la dépouille d’Étienne. Les asticots commençaient à se repaître de celui qui avait été l’un de ses informateurs les plus précieux. Une fin indigne de ce fidèle parmi les fidèles.




« Elle peut se débiner où elle veut, dit-il en serrant les poings, je la rattraperai. Pour toi, mon frangin, je la coincerai. Je coincerai cette roulure de Princesse Microbe. »




 




***




 




« On peut quand même se demander comment on va faire pour la retrouver, cette Princesse Microbe. »




Gérald avait jeté cette phrase négligemment, pour lancer une conversation qui avait du mal à démarrer, comme il aurait pu dire : « Il fait encore beau pour un mois de septembre » ou « Il paraît que le prince héritier est gay, enfin c’est ce que raconte mon barbier ». Sauf que la dureté de cette réflexion en apparence anodine n’échappa évidemment pas à son interlocuteur : super-héros ou non, personne ne savait comment mettre fin aux agissements de l’ennemie publique numéro un.




« Même si on lui met la main au collet, poursuivit-il en posant vigoureusement sa chope sur le comptoir, qu’est-ce que ça va changer ? Le mal est fait. Elle peut disparaître du jour au lendemain, elle peut retourner chez elle, elle peut même se balader dans le futur si ça lui chante, il n’empêche : l’épidémie de Peste Noire est en route et on ne pourra rien faire contre. Tu as des dons de guérisseur, toi ? »




Georges secoua la tête, l’air désolé – ceci étant, avec son teint hâve et ses traits décharnés, il avait en permanence l’air désolé. Gérald se gratta la barbe, pensif, et reprit :




« Moi non plus. Aller buter un méchant sorcier, je veux bien, ça c’est dans mes cordes. Sauver des gamines en détresse aussi.




Mais lutter contre des microbes quand on est un super-héros barbare né cinq siècles avant Pasteur et Fleming, non ! J’ai bien envie d’envoyer un Fax au pape Clément pour lui remettre ma démission. »




Dans son fourreau, sa dague runique fit part de son indignation en grommelant. Georges, quant à lui, ne souhaitait pas entrer dans le débat. Il soupira, réaction ambiguë qui laissa son compagnon face à de multiples interrogations. Les deux hommes, à présent trentenaires, avaient passé leur enfance ensemble, suivi le même cursus scolaire, pris part aux mêmes missions ; ils étaient pour ainsi dire inséparables. Pourtant, leurs tempéraments opposés faisaient qu’ils ne se comprenaient pas toujours. Au final, ils passaient la moitié de leur temps à se disputer et l’autre moitié à se réconcilier. Leur relation était rendue d’autant plus instable par la présence envahissante de la dague runique, toujours sur la brèche pour envenimer les situations tendues.




Gérald appela le barman pour qu’il lui apporte le bol de biscuits apéritifs qu’ils avaient réclamé dix minutes auparavant.




« Le service est moins efficace quand le patron n’est pas là, dit-il sans chercher à cacher son amertume.




— C’est qu’il nous manquerait presque, le gars Tristan ! renchérit Georges en haussant le ton. On ne le voit plus beaucoup maintenant qu’il est en couple. »




Cette saillie fit rire les autres consommateurs se trouvant à portée d’oreille. Même si cela paraissait improbable, des rumeurs persistantes prétendaient que Tristan avait le béguin pour une fille. C’était d’ailleurs devenu l’une des principales sources de polémique au sein du Pink Knight Club.




L’entrée en scène des quatre ménestrels punks de Ludwig Von 1288 fit cesser toute discussion en cours. Les clients n’avaient besoin que de bons riffs de harpe pour oublier la médiocrité de leur existence, et se plongèrent avec délectation dans le concert. Gérald et Georges les imitèrent, portant un toast lugubre à ceux qui en voudraient bien.




« Buvons un coup, buvons-en deux ! s’écria l’un.




— À la santé des amoureux ! enchaîna l’autre. À la santé du roi de France !




— Et merde pour le roi d’Angleterre qui nous a déclaré la guerre ! »




Pour en être réduits à plagier de vieux chants de marins en écoutant distraitement un concert de ménestrels, il fallait que leur désœuvrement ait atteint un seuil critique. On sait toutefois que l’oisiveté, à la manière sournoise des sables mouvants, a pour habitude de retenir implacablement tous ceux qui commencent à s’y enfoncer. Seul l’appel de l’aventure aurait pu faire office de branche salvatrice susceptible de les sortir de cette mauvaise passe. On peut donc considérer que le Fax qui s’introduisit dans la taverne au nez et à la barbe des autres consommateurs tomba à pic.




« Tu le prends ou je le prends ? demanda Georges à son collègue.




— C’est comme tu veux, en sachant que si je m’occupe de celui-ci tu récupéreras l’autre.




— De quel autre tu… »




Un second angelot suivait, laissant ses destinataires avec la certitude de remplir leur agenda pour les jours à venir. Le Fax – acronyme de Flying Angel Xpress – était le moyen de communication utilisé par les super-héros dès lors qu’il s’agissait d’affaires urgentes, et ce grâce à la célérité et au désintéressement du coursier ailé.




« Ma mission a l’air assez alléchante, déclara Georges. Et la tienne ?




— Pas mal non plus. Le problème, si c’en est un, c’est qu’on nous réclame toi et moi.




— Oh. Pareil pour la mienne.




— C’est ballot. Il va falloir se décider pour l’une ou pour l’autre. »




Les deux hommes restèrent pensifs jusqu’à ce que Gérald congédie les angelots. Puis il demanda :




« Qui est l’expéditeur du tien ?




— Blaise. Et toi ?




— Le Saint. »




Georges s’étrangla avec sa bière. Après avoir repris son souffle, il déclara :




« Cela ne nous laisse guère le choix. Dommage pour notre ami Blaise, mais il ne nous verra pas avant la fin de notre mission.




— J’espère que ce n’est pas une question de vie ou de mort.




Cela m’ennuie de laisser en plan un ami.




— Le connaissant, il saura se débrouiller. Allez, en route ! Où sommes-nous attendus, au fait ?




— Forêt de Rouvray. Des bandits à déloger d’urgence. On va se régaler. »




Sur ce, Georges, Gérald et sa dague runique quittèrent le Pink Knight Club en même temps que la vie civile. Quand le devoir appelait Captain Insensible, Ronan le Destructeur et Stormy, ils répondaient toujours présent.




 




***




 




Le plus puissant, le plus secret et le plus respecté des super-héros médiévaux, celui que ses collaborateurs, ses ennemis et ses admirateurs connaissaient sous le nom du Saint, s’autorisa un sourire de profonde satisfaction.




Il donna un baiser furtif à l’angelot messager avant que celui-ci ne retourne vaquer à ses occupations, puis il fit de même.





 




CHAPITRE NEUF




 




Où l’on découvrira les dangers que recèle cette terrible jungle appelée monde extérieur




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 ou peu s’en faut




 




Sammy avait tenté de repousser l’inéluctable, mais il devait se rendre à l’évidence : il ne pourrait faire autrement que de quitter la douceur de son salon pour se confronter à l’univers impitoyable de la Nouvelle-Courbevoie.




Il prit son courage à deux mains, refoula ses appréhensions, ferma son esprit à toute velléité de fuite et se dirigea vers la porte de son appartement. Il l’ouvrit avec précaution avant de s’infiltrer dans le couloir. Celui-ci était plongé dans l’obscurité, ce qu’il interpréta comme un mauvais présage. Par chance, le bouton lumineux de l’ascenseur lui permit de ne pas se retrouver pris au dépourvu. Il se précipita sur cette lueur bienveillante et appuya dessus avec frénésie.




Les deux panneaux de métal s’écartèrent, révélant un occupant. Une femme. Sammy, qui résista à l’envie de prendre ses jambes à son cou pour retourner s’affaler devant son téléviseur, fut étonné de réussir à lui dire bonjour. Il s’engouffra dans l’ascenseur en priant pour que ce voyage ne s’avère pas trop pénible. Il le fut, en effet, mais sans atteindre les sommets insoutenables auxquels il s’était préparé. Pour tout dire, l’autre passagère de ce vol à destination du rez-de-chaussée le snoba avec assez de tact pour que disparaisse la gêne liée à la promiscuité de cette inconnue en tailleur bleu marine et talons hauts – une authentique prédatrice du dehors, ainsi qu’il se la représenta. Il avait même conservé une quantité suffisante de self-control pour réussir à la saluer à l’instant où ils se séparèrent. La jeune femme lui rendit la politesse. Il en fut tout retourné. C’était donc cela que l’on nommait la vie sociale ? Un peu perturbant, mais pas forcément désagréable. Ses joues rosirent d’excitation. Il n’était pas au bout de ses surprises.




Partagé entre l’euphorie et la terreur, Sammy essayait de se persuader que cette expérience ne pourrait que lui être profitable. Après tout, il saurait s’en tirer tout seul, non ? Il en serait presque arrivé à remercier Orlando, car si son colocataire et unique ami ne l’avait pas laissé choir sans explications, jamais il n’aurait eu besoin d’affronter le monde extérieur.




Les événements récents s’étaient enchaînés rapidement pour Sammy, dont le quotidien plan-plan avait reçu un gros coup de pied aux fesses pour le moins inattendu : Orlando était passé en trombe avec un gosse vêtu de blanc pendu à ses basques, il l’avait réveillé pour l’avertir qu’il partait pour une durée indéterminée et lui avait souhaité bon courage en précisant que le réfrigérateur contenait de quoi tenir quatre ou cinq jours, pas davantage. Sammy avait vu des films de naufragés, il savait ce qu’était le rationnement. Résultat, il avait poussé jusqu’à une semaine. Telle une sœur Anne ne voyant rien venir, il avait alors dû se résoudre à effectuer lui-même les courses, Orlando ne semblant pas pressé de remettre les pieds à la Nouvelle-Courbevoie.




Illustration parfaite de l’hostilité citadine, Chez Mahir – le kebab situé au bas de l’immeuble – avait fermé boutique, passant le relais à un pressing qui, bien que tenu par un immigré au profil grec fortement marqué, ne lui serait d’aucune utilité. Même s’il savait que tôt ou tard il lui aurait fallu aller au-delà de la Dix-Neuvième Avenue pour ne pas avoir à ingurgiter du pain, de l’agneau douteux et des frites trop grasses jusqu’à la fin de ses jours, il espérait que le seul commerçant auquel il avait eu affaire ces derniers mois lui apporterait un léger sursis. Ce ne serait pas le cas. Enfer et damnation ! Il allait devoir défier les Quatre Temps.




On avait érigé ce temple dédié à la déesse Consommation sur les ruines de l’ancien centre commercial de La Défense, vénéré par la population au point qu’on en ait conservé le nom. En revanche ces Quatre Temps-là n’avaient plus grand-chose à voir avec leur prédécesseur. Il s’agissait désormais d’une véritable ville dans la ville, un assemblage de boutiques, de galeries, de restaurants, de bureaux, d’hôtels, de réseaux de transport enchevêtrés et d’êtres humains fourmillants. Sammy savait à quoi il s’exposait en remontant la Dix-Neuvième Avenue pour prendre le chemin du centre commercial : il allait côtoyer des gens et serait peut-être même, dans la cohue, amené à avoir un contact physique avec eux. Il frémit, puis se mit en route. Si ses jambes peu rodées à de tels efforts ne le trahissaient pas, il en aurait pour une heure de crapahutage sous la pluie. L’autobus était hors de propos : il lui aurait fallu adresser la parole au chauffeur et, pire, engager la conversation avec son voisin de siège. Impensable !




Cela faisait plus de deux ans qu’il n’avait pas quitté son quartier. Ses rares excursions hors de son nid douillet l’entraînaient dans un rayon de cinq cents mètres, guère plus. On comprendra son ébahissement à la vue de ce qu’il ne connaissait que par son écran de télévision, et qu’il pouvait enfin voir, toucher, sentir. Sur la Vingt-Sixième Avenue, il passa de longues minutes le nez en l’air, à observer ces fameux buildings dont il avait si souvent entendu parler mais qui, de son canapé, lui paraissaient aussi lointains que les tours de Manhattan ou de Kuala Lumpur. Que ce soit ce cylindre biseauté haut de trois cents mètres que les habitants de la Nouvelle-Courbevoie comparaient à un suppositoire, cet immeuble pharaonique dont l’architecture hésitant entre tradition et futurisme offrait un avant-goût de ce que serait un minaret sur la planète Mars, ou le Phare de la Démocratie, époustouflante structure en béton armé surmonté d’un dôme de verre d’un vert éclatant, Sammy devait en convenir : ils étaient plus imposants en vrai que sur le petit écran. Quant aux passants, ils lui apparaissaient, fait étrange, dépourvus de sous-titres déclinant leur identité et leur fonction… D’ailleurs ils n’étaient pas nombreux à afficher le sourire des reportages de société diffusés lors du Journal de Midi.




« Je peux vous aider, monsieur ? »




Sammy sursauta, abandonnant la contemplation d’une publicité qui vantait les mérites d’une marque de cigarettes sans tabac.




« Vous m’avez l’air perdu, monsieur. Où est-ce que vous allez ? » L’importun était un homme que nous définirons comme proche de l’âge légal de la retraite, autrement dit un quasi septuagénaire, précision sans importance car son rôle dans le présent récit se bornera à se voir adresser une magistrale fin de non-recevoir par un asocial notoire.




Pestant contre l’impolitesse des jeunes générations, l’homme disparut de l’existence de Sammy aussi vite qu’il y était entré. Le malotru soupira et reprit son errance.




Il commençait à s’accoutumer aux larges artères parcourues de véhicules polluants et aux trottoirs glissants où se bousculaient hommes d’affaires et passants honnêtes. Finalement, le monde extérieur n’était pas aussi dangereux qu’il se le représentait. Ce qu’il avait appréhendé comme une odyssée jusqu’au centre commercial risquait de s’apparenter à une promenade de santé, en dépit d’une ondée qui semblait ne pas devoir s’arrêter. On en conviendra, cela aurait terriblement manqué de sel…




En conséquence de quoi, nul à part Sammy ne sera surpris de voir deux silhouettes massives se détacher de la foule pour s’approcher de lui ; on ne s’étonnera pas davantage que ces silhouettes anonymes s’avèrent être deux malabars assez sûrs de leur force pour l’alpaguer en lui posant chacun une main ferme sur l’épaule.




« On peut vous aider, monsieur ? »




Cette fois il ne sursauta pas. Il avait bien compris qu’on ne pouvait faire un pas en ville sans être dérangé par des inconnus.




« Je n’ai besoin de rien, merci, déclara-t-il. Passez votre chemin. Je suis pressé. »




Les deux hommes, perplexes, s’entre-regardèrent à travers les verres fumés de leurs Ray-Ban. Puis ils se saisirent de Sammy sous les yeux indifférents des badauds, le tirant par les cheveux pour l’entraîner sans ménagement vers une limousine bleue garée en double file. Leur victime n’eut pas le réflexe de crier. Sans doute Sammy était-il inconsciemment ravi de connaître le frisson de l’aventure… Quand bien même il aurait une forte probabilité d’en ressortir avec, au mieux, des côtes cassées et des ecchymoses.




« Alors, on continue de faire le mariole ou on se fait tout petit ? » lui demanda une paire de lunettes noires aussi effrayante que la dentition carnassière qui l’accompagnait. Le reste était plus classique, l’homme étant vêtu d’un complet gris anthracite tout à fait banal dans les quartiers d’affaires.




« Laissons-le reprendre ses esprits, intervint une voix identique à la précédente. On n’obtiendra rien de lui si on le traumatise. »




Sammy exprima son approbation d’un cri étouffé comparable à celui d’un rongeur blessé. Il en profita pour examiner son nouvel environnement. Il se trouvait en compagnie de ses deux mystérieux ravisseurs sur la banquette arrière d’une limousine aux parois capitonnées, recouvertes par endroits de velours pourpre. Il y régnait une ambiance qui lui fit penser à une église, il n’aurait su dire pourquoi, d’autant qu’il n’avait plus osé mettre les pieds dans la maison de Dieu après sa communion solennelle. Peut-être cette impression était-elle due à l’odeur d’encens qui régnait dans la voiture…




« Je ferai tout ce que vous voudrez, messieurs, geignit-il sans craindre les retombées de cette requête sur un honneur qu’il avait mis à la benne depuis belle lurette. Mais par pitié, ne me faites pas de mal. »




Les deux hommes sourirent de concert. La synchronisation dont ils faisaient preuve était ahurissante. S’agissait-il de frères jumeaux ?




« On ne va pas vous faire de mal, souffla l’un.




— On va vous poser quelques petites questions, ajouta l’autre.




— On a besoin de réponses.




— On a dit “besoin” : les réponses ne sont pas facultatives, est-ce clair ? »




« Se rebeller » ne faisait pas partie du vocabulaire usuel de Sammy. Il se tint donc à la disposition de ses ravisseurs, prêt à collaborer avec eux. Avait-il le choix ? Il ne pouvait s’enfuir, à moins de tenir absolument à se retrouver le nez sur le macadam après avoir sauté d’une voiture en marche. Il était prisonnier et son sort ne dépendait plus que de la bonne volonté qu’il mettrait à se soumettre à l’interrogatoire.




« On ne va pas y aller par quatre chemins : où est Orlando Bianchi ? »




Sammy ne put dissimuler sa stupéfaction. Qu’est-ce que ces types aux allures de gangsters pouvaient bien vouloir à un pizzaïolo ? Il y avait forcément une erreur quelque part !




« Vous vous trompez, messieurs, bafouilla-t-il, Orlando n’a rien de… »




Une gifle retentit, résonnant dans la cathédrale roulante comme le claquement de la porte d’un confessionnal. Son auteur abaissa ses lunettes. De tels yeux pourpres ne pourraient que faire fléchir Sammy.




« On ne vous demande pas de nous dire si on a tort ou raison, on vous demande ce qu’il est devenu depuis une semaine. Si quelqu’un doit le savoir, c’est vous, son colocataire.




— Je vous assure que je ne sais rien. Il est venu à la maison avec un gars, un petit jeune, ils ne m’ont pas raconté où ils partaient, seulement qu’ils allaient au diable vauvert et qu’ils n’allaient pas rentrer de sitôt. C’est pour ça que je suis obligé de sortir dans la rue alors qu’il pleut des cordes, et croyez-moi que je commence à le regretter… »




Les jumeaux se mirent d’accord pour lui infliger une baffe supplémentaire de façon à faire avancer le schmilblick. Peine perdue : Sammy était d’une sincérité désarmante. Par pur sadisme, ils auraient pu le tourmenter afin de lui faire avouer ce qu’il ignorait lui-même ; cependant, ils l’avaient entraîné ici pour qu’il leur crache des renseignements et non pour s’amuser à ses dépens.




« Je t’avais dit que c’était un crétin, lança l’un des hommes en gris à son jumeau. Il n’est au courant de rien.




— Crétin, je ne sais pas, dit Sammy, mais au courant de rien, ça oui, je le confirme. D’abord, qu’est-ce que vous lui voulez, à mon copain Orlando ? Il vous a vendu une pizza pas fraîche ? Je l’avais prévenu, fais gaffe avec les fruits de mer, on n’est jamais trop… »




On entendit un grésillement en provenance du toit de la limousine. Les deux hommes levèrent la tête en maugréant.




« Oui, c’est pour quoi ?




— Bonjour, messieurs, répondit l’interphone. Je vous signale un changement de programme. »




Reconnaissant leur interlocuteur, les deux hommes se signèrent et demandèrent pardon pour leur impertinence, avant de tendre l’oreille, anxieux. Leur chef n’était pas du genre à les déranger pour des clopinettes.




« Vous serez ravis d’apprendre que celui que nous recherchons a enfin été localisé. Rendez-vous au parc Monceau dès que possible.




— Au parc Monceau ? Monseigneur… Que fait-il là-bas ?




— Il n’y est plus. En ce moment, il traîne quelque part au XIVe siècle. On vous expliquera plus tard. Vous verrez, c’est assez compliqué.




— Au XIVe siècle ? Vous voulez dire, au Moyen-Âge ? Que…




— Allons, messieurs ! Ne musardez pas en chemin, c’est tout ce qu’on vous demande. »




La reprise des grésillements signala la fin de la communication. Les deux hommes se tournèrent vers Sammy. Il ne savait s’il devait se réjouir de les voir aussi détendus.




« Merci de votre coopération, monsieur. Vous pouvez reprendre le cours de votre inactivité : nous vous libérons.




— Orlando va bien ? Vous allez le voir ? Est-ce qu’il va revenir à la maison ?




— Ne posez pas trop de questions si vous tenez à votre tranquillité. Partez. »




Quelques secondes plus tard, Sammy se retrouvait sur un trottoir de la Trente-Troisième Avenue, sans comprendre comment il avait atterri à l’exact opposé de là où il se rendait. Le centre commercial était dorénavant un objectif inaccessible. Il n’avait plus qu’à espérer tomber sur une épicerie ou un quelconque commerce vendant autre chose que des contrats d’assurance ou des placements boursiers.




« Ils ont parlé du XIVe siècle, marmonna-t-il, comme les quatre olibrius de l’autre soir… Est-ce qu’il y a un lien entre tous ces gens bizarres ? Pourquoi le Moyen-Âge ? Est-ce qu’Orlando me cachait des informations cruciales ? Bon sang de bon soir, quelle histoire de dingues… Et mon estomac qui continue de crier famine ! »




Courageusement, Sammy prit le flux de la Trente-Troisième Avenue à contre-courant, oubliant presque l’énigme des deux hommes en limousine et mettant de côté ses interrogations concernant la sécurité de son ami. Il n’avait pas encore remarqué que la poche intérieure de son anorak s’était garnie d’un billet de mille nouveaux dollars.




 




***




 




De prime abord, elle avait été outrée de constater que cette époque était saturée de pharmacies et que toutes sortes de médecins – des cardiologues aux pédiatres en passant par les dentistes et les gynécologues – avaient pignon sur rue. Ce fut pire encore lorsqu’elle s’aperçut avec horreur qu’une ville aussi monumentale était dotée du tout-à-l’égout. Dans de telles conditions, était-il possible de faire proliférer des maladies ? Pouvait-on déverser, dans un univers aussi aseptisé, miasmes immondes et autres afflictions méphitiques ? Les bactéries et les virus en tout genre y auraient-ils droit de cité ? Y avait-il seulement des rats dans les mégalopoles du XXIe siècle ?




Alors qu’elle commençait à se laisser aller au découragement, son attention se porta sur un affichage géant qui rappelait aux Français les dangers du Sida, en nette progression après avoir frôlé l’éradication quelques années plus tôt. Elle poussa un soupir de soulagement. Tout n’était pas perdu. Et puis si on l’avait appelée ici, c’est que l’on croyait en elle, non ?




Elle embrassa du regard l’endroit où l’avait déposée le bus – une bien étrange machine où la promiscuité de toutes sortes d’individus à l’hygiène douteuse présageait du meilleur, songeait-elle avec délices. La place du Deux-Octobre, à l’intersection de la Trentième et de la Trente-Troisième Avenue, était constituée d’un rond-point constamment embouteillé au milieu duquel trônait un quelconque héros national en bronze vert-de-gris. Sous son képi de militaire, la statue tentait de se protéger de l’imperceptible nuage de pollution qui s’élevait au-dessus d’elle. Les inconscients ayant profité d’une accalmie momentanée de la pluie pour s’attabler à la terrasse des cafés alentour, quant à eux, n’avaient pas ces inquiétudes ; à les voir ainsi rire, plaisanter, flirter, on aurait dit qu’ils avaient toute la vie devant eux et que rien de fâcheux ne pouvait leur arriver. Princesse Microbe sourit de toutes ses dents. Elle allait s’amuser.




Traversant la rue sans s’occuper des coups de klaxons qui l’accompagnèrent, elle avisa la terrasse du Chaud Cacao. Entre les lecteurs de journaux et les businessmen plongés dans leur ordinateur, elle remarqua plus particulièrement la présence bruyante de quatre jeunes femmes qui n’avaient rien en commun avec leurs aïeules du Moyen-Âge. Ces blondes peroxydées à l’œil charbonneux et au hâle artificiel, d’apparence aussi humaines que des poupées Barbie, auraient été taillées pour les podiums si elles n’avaient eu si mauvais goût en matière de vêtements : leur large décolleté plongeant sur une poitrine scientifiquement retravaillée, le string dépassant de leur pantalon taille basse ou leurs immondes chaussures roses à talons compensés n’étaient là que pour appâter le chaland naïf qui croit que tout ce qui scintille est d’or. Venue au monde plus d’un siècle avant Christophe Colomb et Amerigo Vespucci, Princesse Microbe n’avait aucun moyen de savoir qu’il s’agissait là de touristes new-yorkaises ayant fait six mille kilomètres uniquement pour goûter au french kiss sur place – car, même si la mondialisation permet de trouver de tout, partout, on apprécie d’autant mieux un verre de Château Margaux à Bordeaux, une coupe de champagne à Épernay ou une bêtise à Cambrai.




Cependant, même en ignorant de quelle basse-cour provenaient ces poules peinturlurées, la voyageuse temporelle nota que leur petit groupe était la cible privilégiée des regards masculins. Cela la ravit. Que de telles haridelles attirent les hommes comme des aimants alors qu’à leurs côtés, attablées à la même terrasse de café, se désespéraient de jolies jeunes femmes bien portantes mais un peu trop rondouillardes au goût de ces messieurs, en disait long sur le virage déclinant entamé par cette civilisation. Lorsque Princesse Microbe aurait mis son plan à exécution, personne ne s’offusquerait de voir déambuler des cadavres vivants comme ceux que l’on rencontrait dans les rues des villes européennes en 1348.




L’unique question était : par où commencer ?




La Trentième Avenue était bordée de bâtiments tristounets, tous identiques, empilés les uns derrière les autres comme si ce n’était qu’un décor en trompe-l’œil et non un véritable quartier ; à l’inverse, la Trente-Troisième Avenue grouillait d’activité, elle débordait de couleurs, de sons, d’odeurs… De vie, en somme. Le choix fut rapide. Délaissant sans regret le Chaud Cacao et ses Américaines efflanquées, Princesse Microbe mit le cap sur le Chinatown de la Nouvelle-Courbevoie.




 




***




 




Le Dragon de Shanghai était un fast-food asiatique de facture très classique. La maison proposait à des prix défiant toute concurrence les immuables plats à emporter ou à consommer sur place, nouilles chinoises, nems, pâtés impériaux, pousses de bambou, chips aux crevettes, ainsi que ces délicieux desserts multicolores à base de pâte de soja. La décoration du restaurant était du même acabit, offrant au client ce qu’il estimait devoir y trouver, vases peints de scènes évoquant l’Extrême-Orient, fausses lampes en tissu, statuettes de Bouddha en stuc, aquariums peuplés de carassins dorés à défaut de carpes koï, ainsi que les indispensables idéogrammes employés à toutes les sauces – et pas seulement la sauce satay.




Ce restaurant asiatique n’avait donc rien qui le différenciât de ses frères jumeaux ayant ouvert quasi simultanément sur la Trente-Troisième Avenue – peuplée d’émigrés du Vietnam, du Laos et de la place d’Italie. Non, rien ne l’en différenciait… À ceci près qu’une des serveuses du Dragon de Shanghai ne s’exprimait pas avec l’accent typique des Asiatiques, mais avec celui de nos cousins d’outre-Atlantique. La dénommée Shirley était, en effet, née dans la banlieue de Montréal, capitale de la République Démocratique et Populaire de Québec.




Ce n’est pas ce détail qui choqua Sammy. Non, c’était plus grave que cela : le menu le moins cher ne proposait pas de litchis, ce qui selon ses conceptions personnelles du bien et du mal équivalait à un crime contre l’humanité. La jeune métisse, née d’un père Canadien et d’une mère Chinoise qui n’avait pas eu honte de trahir ses origines en affublant sa fille d’un prénom de hardeuse californienne, tenta de le convaincre d’opter pour un menu à quinze nouveaux dollars. Cela, insista-t-elle, lui permettrait de bénéficier non seulement des litchis, mais également de riz cantonais à la place d’un banal riz blanc.




Les ronchonnements de Sammy cessèrent à l’instant où il mit la main à la poche et tomba sur un billet de mille nouveaux dollars, aussi incongru que bienvenu.




« Allons-y pour un menu à quinze balles, parce que je ne souhaite pas faire de scandale, déclara-t-il en prenant un air faussement désolé. Mais tâchez de vous en souvenir pour la prochaine fois : pas de menu à bas prix sans litchis.




— Je ferai le nécessaire. Autre chose, monsieur ? »




Le regard vide de Sammy s’égara sur le comptoir, où il fut happé par la vision hypnotique d’un chat de porcelaine saluant les clients par un mouvement mécanique de la patte droite. S’il avait été un tant soit peu au fait de la culture japonaise, il aurait su qu’un maneki-neko de couleur rouge était censé éloigner les esprits maléfiques, et plus particulièrement les propagateurs de maladies. Sammy se moquait de la culture japonaise, comme de toutes les autres. Chaque langue autre que le français était un charabia, chaque étranger un être étrange et chaque restaurant, qu’il propose des spécialités thaïlandaises, indiennes, libanaises ou savoyardes, n’avait d’autre intérêt que de contribuer au remplissage de son estomac.




« Monsieur ? » fit, une fois de plus, la voix avenante de la serveuse.




C’est alors que Sammy tiqua. Il observa la jeune femme sans mot dire. Un détail le gênait. Trois fois rien, mais…




« Pardon ?




— Je voulais juste savoir si vous désiriez autre chose. » L’accent ! Comment avait-il pu ne pas le remarquer plus tôt ?




Il dut se retenir de rire devant cette Asiatique dont les yeux bridés et le kimono fièrement porté ne parvenaient pas à occulter le fait qu’elle avait grandi plus près du Château Frontenac que de la Cité Interdite.




« Vous venez du Québec, c’est ça ? »




La serveuse baissa la tête sans répondre. Elle détestait être démasquée de la sorte.




« Je n’y suis jamais allé, renchérit Sammy, mais j’ai regardé la rétrospective Céline Dion à la télé et elle parlait comme vous, avec le même accent rigolo. Quelle artiste ! Quelle voix ! Dommage qu’elle nous ait quittés si tôt. »




Shirley acquiesça. Elle ignorait pourquoi, mais ce client ne lui donnait pas envie de le chasser d’un « au revoir et bon appétit », comme c’était le cas pour d’autres. Était-ce l’aura de paix et de candeur qui émanait de lui maintenant qu’il avait ses litchis ? Pour peu, elle se serait mise à lui confier à quel point elle souffrait de ne plus connaître de vrais hivers depuis qu’elle avait déserté sa terre natale pour venir étudier en France…




« Par contre, le fléau de l’Amérique, c’est l’insécurité », poursuivit Sammy, qui s’exprimait trop rarement pour ne pas lâcher la bride dès lors qu’il trouvait une oreille complaisante.




« Ils l’ont montré hier soir sur Canal Vérité, ajouta-t-il en bon analyste ne sortant pas sans ses sources.




— Je suis d’accord avec vous, dit Shirley, il y a des soucis en Amérique et la criminalité est montée en flèche dans mon pays avec l’indépendance. Je ne regrette rien, attention : je pense que nous avons bien fait de sortir du giron canadien. D’ailleurs ils ont les mêmes problèmes que nous actuellement, ça n’a donc rien à voir. Mais la France n’est pas épargnée, elle non plus. De plus en plus, on assiste à des scènes de violence à la Nouvelle-Courbevoie. Même la Trente-Troisième Avenue n’est plus aussi tranquille qu’auparavant, c’est dire ! J’ai ma fac sur la Vingt-et-Unième Avenue, et là, pareil. On n’est plus en sûreté nulle part.




— Je n’ai pas vu de reportage à ce sujet, je ne sais donc quoi en penser… Mais vous avez sans doute raison, voyez, j’ai moi-même été kidnappé par des bandits pas plus tard que tout à l’heure. Des types en limousine, bon chic bon genre, mais aussi crapuleux que des hyènes. Ils ne m’ont pas fait de mal, mais ils auraient pu, les salauds ! »




La serveuse du Dragon de Shanghai lança un regard par-dessus l’épaule de son client de manière à s’assurer que personne ne se trouvait derrière lui. Il était trop tôt pour voir accourir les affamés du soir, aussi les affaires tournaient-elles actuellement au ralenti. Rien ne s’opposait à ce qu’elle lui fasse un brin de conversation.




« Racontez-moi ce qui vous est arrivé… Ce genre d’anecdotes me passionnent. »




Une demi-heure plus tard, Sammy quittait le restaurant soulagé du poids de sa mésaventure et chargé d’un menu à quinze nouveaux dollars avec litchis intégrés. Mieux, il repartait avec une carte de visite plastifiée sur laquelle était inscrit en lettres d’or « Brise de Lotus Adamantin, super-héroïne, Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie », suivi d’un numéro de visiophone.




« C’est une amie, l’avait averti Shirley. Elle a voué sa vie à lutter contre toutes les formes d’injustice. Vous pourrez la joindre en cas de besoin. Si ces hommes en costume gris anthracite se dressent de nouveau sur votre chemin, par exemple. N’hésitez pas : elle adore rendre service. »




Une super-héroïne ! Sammy avait du mal à croire en sa bonne fortune. On ne trouvait de tels personnages qu’au cinéma et dans les bandes dessinées…




L’œillade que lui adressa la serveuse lorsqu’il la salua ne laissait planer aucun doute : il était maintenant sous la protection de super-héros. Il avait certes perdu celle de son ami Orlando, mais il était persuadé d’y avoir gagné au change.




 




***




 




Une sonnerie de visiophone emplit le huitième étage de l’immeuble.




Elle se répéta durant de longues minutes, établissant un record d’insistance qui déclencha une vague d’énervement parmi le voisinage. Ils étaient quelques-uns à frapper à la porte d’Orlando et Sammy, excédés, lorsque la sonnerie se tut enfin.




Quelques avenues plus loin, seule dans son studio de la résidence Gérard-Depardieu, Diana fondit en larmes.




 




***




 




Il était dix-neuf heures, l’heure à partir de laquelle tout allait s’accélérer. Les employés du Dragon de Shanghai étaient sur le pied de guerre, prêts à voir surgir une meute de créatures assoiffées de saké. Shirley ne craignait plus cette frénésie. Elle en avait vu d’autres.




Au bout du compte, le début de soirée fut plutôt calme. La première cliente fut une jeune femme qui commanda un menu à emporter pour la modique somme de dix nouveaux dollars. Du moins, Shirley en déduisit qu’il s’agissait d’une jeune femme car c’est ce qu’indiquait sa voix, très enfantine. Pour le reste, il fallait imaginer ce que pouvait recouvrir cet amas de voiles, de dentelles et de tissus noirs. Peut-être était-elle une compatriote ne supportant pas l’intense soleil français ? La serveuse québécoise n’eut pas le cran de l’interroger à ce sujet, pas plus qu’elle n’osa lui faire remarquer qu’elle avait quelque peu forcé sur le parfum à la lavande. Cette cliente faisait partie de ceux que l’on voit partir sans regret, tant leur présence a quelque chose d’incommodant, un sentiment presque malsain qu’elle n’aurait su expliquer.




Shirley préféra carrément oublier ce court épisode. La femme en noir rejoignit le néant et ne se manifesta plus dans les souvenirs d’aucun employé du Dragon de Shanghai. D’ailleurs, nul ne prêta attention au fait que le maneki-neko de porcelaine rouge, symbole de protection contre les esprits maléfiques, avait cessé d’agiter la patte droite dès l’arrivée de cette mystérieuse cliente.




Personne ne fut en mesure de relier les événements lorsque, le lendemain, le restaurant fut contraint de fermer pour des raisons d’ordre sanitaire.





 




CHAPITRE DIX




 




Où nous aurons le privilège d’assister à des chassés-croisés à travers le temps et l’espace




 




Forêt de Rouvray, en l’an de grâce 1348




 




Un bruissement se fit entendre au milieu du tapis de feuilles et d’humus, trahissant une présence.




S’agissait-il d’un soldat anglais en repérage, un coupe-jarret en quête de chair fraîche, un héros en balade ? Rien de cela, n’en déplaise à ceux qui s’attendaient à de croustillantes péripéties. Ce n’était qu’un minuscule rongeur, Sorex araneus pour être tout à fait précis, une créature insignifiante qui ne mériterait même pas que l’on ouvre un chapitre sur elle. Celle-ci était pourtant l’objet de toutes les attentions de deux héros.




« Tu dois pouvoir y aller. Elle a baissé sa garde.




— Non, patientons encore un peu. Je ne me sens pas prête, tu vois.




— Vas-y, te dis-je ! Sinon il sera trop tard. »




La musaraigne, inconsciente du débat qu’elle provoquait, s’attarda entre les branchages pour grignoter un bout de fraise des bois.




« Lâche cette fichue corde ! Maintenant ! »




La flèche fendit l’air en direction de sa cible, qui poussa le couinement misérable du rongeur prenant soudain conscience de son statut de mortel. Si les musaraignes vénéraient une quelconque divinité, celle-ci aurait reçu l’équivalent de la confession précédant l’extrême-onction.




Le trait fatal changea d’avis au moment décisif. Il se ficha dans le tronc d’un frêne innocent à quelques millimètres au-dessus du museau de sa cible, qui s’enfuit sans demander son reste. Elle abandonnait à regret son festin mais était trop heureuse que le grand flipper de la vie lui offre une extra ball inespérée. Ses prières muettes à destination du Grand Souricier des Origines avaient peut-être été reçues, tout compte fait.




« C’est malin, ça ! s’écria l’auteur du tir raté. Une longue traque réduite à néant par la seule faute de votre impatience !




— C’est exactement ce que je voulais t’entendre dire. Si ce n’est qu’il s’agissait bien là de ton impatience et non la mienne. Je n’ai fait que t’inciter à y succomber… »




L’élève ainsi brimée serra le poing sur son arc. Elle s’efforçait de contenir une colère qu’elle savait injustifiée : son professeur avait tapé dans le mille, comme toujours depuis qu’ils faisaient équipe. Il ne lui avait certes pas permis de progresser en pistage, techniques de chasse et tir à l’arc – elle était presque aussi douée que lui dans ces domaines –, mais grâce à RainBow, elle avait indéniablement progressé dans l’approche psychologique du métier. La Chouette était en bonne voie pour devenir l’une des plus brillantes diplômées de la RUSH. Bientôt, son masque vert serait célèbre partout dans le monde, six siècles avant celui de Hal Jordan.




« Quand tu sauras tirer des souris sans te faire influencer par n’importe quel gugusse à tes côtés, poursuivit l’archer aux collants jaunes, alors seulement tu tireras du Rosbif. Je n’ai aucune intention de te faire prendre des risques. Que tu le veuilles ou non, tu n’es pas encore une super-héroïne. »




La Chouette estimait ne pouvoir faire ses preuves que sur le terrain, et non en se satisfaisant d’entraînements comme ceux qu’elle subissait avec son mentor, en plus de ses cours à l’université. Elle se garda néanmoins d’exprimer cette pensée à voix haute.




« On vient, dit soudain RainBow. Orientation sud-est. S’il s’agit d’un sanglier, je me le réserve. Sinon, c’est pour toi. »




Son acolyte huma l’air.




« Un homme, affirma-t-elle. Ni très jeune, ni très vieux. Venu de la ville, semble-t-il. Il n’est armé que d’un poignard, tu vois. »




RainBow resta sans voix devant de telles déductions – surtout la dernière d’entre elles.




« Tu peux sentir son arme ? Tu m’épates. Notre ami le Captain t’aurait-il transmis sa sensibilité au métal ?




— Non. En fait il est à dix toises de nous. Regardez. »




En effet, un homme âgé d’une quarantaine d’années, vêtu à la manière citadine plutôt qu’à celle des forestiers, venait d’apparaître dans leur champ de vision. Ami ou ennemi ? Le suspense ne s’éternisa pas. Avisant RainBow, il lui décocha le franc sourire de celui qui se réjouit de retrouver une ancienne connaissance. La Chouette abaissa son arc et remit sa flèche dans son carquois.




Cela faisait longtemps que RainBow n’avait eu affaire à Hermès. Celui-ci n’était pas un super-héros au sens strict, mais il bénéficiait malgré tout d’un pseudonyme en adéquation avec sa fonction : il était le messager officiel du Mendigot. Pour que le roi des rues de Paris lui confie une aussi lourde charge, il fallait que l’homme soit efficace et digne de foi. Il l’était.




Les présentations faites, RainBow l’entraîna vers l’une des nombreuses cabanes arboricoles qu’il occupait ponctuellement. La Chouette suivait, les oreilles et les yeux grand ouverts, comme de coutume. Elle avait compris que ce messager ne s’était pas déplacé jusqu’ici pour leur annoncer la météo du lendemain ou les résultats des joutes. L’aventure leur tendait les bras.




« Inutile de tourner autour du pot, déclara Hermès après avoir avalé la moitié de son bock d’hydromel. On a localisé celle que mon maître recherchait. On a localisé la fameuse Princesse Microbe. »




Les deux super-héros s’entre-regardèrent. Quelques gouttes de sueur perlaient au front de La Chouette, qui serrait les dents pour ne pas exprimer bruyamment son excitation. RainBow, stoïque en apparence, ne pouvait toutefois se retenir d’entortiller ses fines moustaches blondes, signe qu’il bouillonnait à l’intérieur. Il posa une main affectueuse sur l’épaule de son acolyte. Finis, les entraînements ! Leur première mission commune allait débuter sous peu.




« Ne croyez pas que le plus dur ait été fait, reprit le messager. On sait grosso modo où elle se terre, mais ce ne sera pas suffisant pour lui mettre le grappin dessus. La bougresse est rusée, d’une part, et d’autre part elle a l’air de bénéficier d’appuis très solides. Ce n’est pas à une partie de plaisir que je vous convie, je préfère vous en avertir.




— Rien ne nous échappe ! s’emporta La Chouette, dont la voix devint encore plus criarde qu’à l’accoutumée. Tu vois, si nous nous mettons à traquer cette Princesse Microbe, nous la retrouverons, morte ou vive ! »




Le visage de RainBow, d’ordinaire aussi détendu que peut l’être celui d’un bel homme confiant en ses qualités, se durcit. Sa jeune acolyte ne pouvait se figurer tous les tenants et aboutissants de cette affaire.




« Tempère ton enthousiasme, lui ordonna-t-il avec une sévérité non feinte. Je pense que notre ami Hermès ne nous a pas tout dit. Je me trompe ?




— Non, mon cher, vous êtes dans le vrai. Il se trouve que mon maître a assisté à une étrange conversation entre Princesse Microbe et une personne invisible qui l’a, semble-t-il, invitée à la rejoindre on ne sait où. Mon maître l’a suivie dans les rues de Paris, jusqu’aux faubourgs de la ville, et là… »




Hermès se tut, choqué par les mots qu’il était censé prononcer.




« Et là quoi ? fit RainBow, que l’impatience commençait à tirailler.




— Elle a disparu, répondit le messager du Mendigot d’une voix blanche.




— Princesse Microbe, disparue ? Comme ça, d’un coup d’un seul, envolée, comme par magie ?




— Elle a franchi un portail temporel. »




Cette révélation glaça d’effroi les deux interlocuteurs d’Hermès.




« Le Mendigot l’a-t-il franchi à son tour ? s’enquit RainBow, affolé. Savons-nous dans quelle époque elle a débarqué ?




— En effet. Mon maître a le Moyen-Âge dans la peau, le passé comme le futur le terrifient, mais il s’est sacrifié pour le bien de tous. Sans réfléchir aux conséquences, il s’est précipité de l’autre côté. Il m’a relaté des choses terribles au sujet de ce qu’il y a aperçu… Du bruit, de la fumée, une ville apocalyptique, des odeurs et des couleurs indescriptibles, et des machines, beaucoup de machines… Il a rebroussé chemin dare-dare, incapable de la traquer dans ces conditions. Pour cela, il a préféré faire appel à des professionnels de la chasse à l’homme. »




Le regard de La Chouette s’emplit de fierté, et celui de RainBow d’inquiétude.




« Bien que mon maître n’y soit pas resté longtemps, ajouta le messager, il a appris que Princesse Microbe l’avait entraîné sans le vouloir dans cette période lointaine que l’on nomme le XXIe siècle. »




RainBow blêmit. Le XXIe siècle ! Était-ce une coïncidence ? Il s’agissait plutôt de la preuve que rien n’était dû au hasard, que tout ce qu’il vivait actuellement avait un sens qu’il découvrirait bientôt. Il eut le sentiment d’être plongé dans un scénario parfaitement huilé dont il était l’un des engrenages, au même titre que tous les hommes et femmes liés, d’une manière ou d’une autre, aux voyages temporels.




« Nous irons au XXIe siècle, proclama-t-il en frappant sa poitrine pour sceller ce serment. Nous ne pouvons pas la laisser se dérober à nous en sautant de siècle en siècle. Princesse Microbe ne sortira pas vivante du troisième millénaire ! »




Effrayé en songeant qu’il devrait de nouveau affronter le futur, RainBow se fit la réflexion qu’il aurait ainsi l’occasion de revoir son ami Orlando. Ses beaux yeux clairs valaient bien un passage par le portail temporel, non ?




« Tant que j’y pense, ajouta Hermès en extirpant de ses frusques une sébile, avant que vous ne partiez : n’oubliez pas le guide… »




 




***




 




Charlotte ne passait plus qu’en coup de vent à Percenoble. Elle continuait d’y suivre quelques cours théoriques obligatoires dans le cadre de son cursus scolaire, mais apprenait dorénavant la pratique en compagnie de RainBow. D’ailleurs, elle commençait à se rendre compte à quel point les formateurs de la RUSH étaient à côté de la plaque. Fallait-il vraiment connaître par cœur les noms des héros du passé ou les formules chimiques des différents acides utilisés par les super-vilains du futur ? Foutaises que tout cela ! Une semaine de travail acharné sous les ordres d’un authentique super-héros valait largement une année à Percenoble. Chaque jour elle se félicitait d’avoir emprunté cette voie.




Mieux, Charlotte était maintenant considérée par ses pairs comme l’élite des apprentis super-héros, l’exemple à suivre, la fierté de l’école. On la saluait avec déférence. On s’écartait devant elle dans les couloirs quand on l’imaginait pressée. On la laissait passer en priorité à la cantine. C’était tout juste si ses camarades de classe ne se prosternaient pas à son passage. Au début, ce changement de statut fut ressenti comme une gêne par cette jeune femme habituée à l’anonymat, puis elle finit par apprécier. Après tout, qui irait cracher sur la reconnaissance, le pouvoir, la gloire ? Et s’il lui fallait composer avec les convoitises qu’elle attisait désormais parmi la gent masculine, c’était là un faible prix à payer pour se sentir enfin exister.




Elle ignora les regards concupiscents qui la suivirent lorsque, libérée de son cours de parapsychologie appliquée, elle s’introduisit dans les appartements des garçons. Officiellement, les filles n’y étaient pas les bienvenues. Dans les faits, on avait cessé d’empêcher les rapprochements amoureux entre des adolescents pour qui escalader un mur, voler d’une fenêtre à une autre ou traverser un couloir sans être repéré faisait partie du b.a.-ba.




Charlotte pénétra dans la chambre qu’occupaient Rodrigue d’Aragon, Nicholas von Eschenbach et Bohémond Machecoul, aussi connus sous les noms de Cid Vicioso, Teuto-Nich et Supersquire. C’était une chambre d’étudiant typique, désordonnée, avec des murs couverts d’enluminures à la gloire des idoles ayant inoculé à ces jeunes gens le virus du super-héroïsme. Le Flûtiste Vengeur y côtoyait Seigneur Justice ; Bat Moine faisait face à 4khi11eu5, le Péléide bionique. Dans les appartements des filles, l’extralucide Lady Cassandra ou Giovanna Papessa, la maîtresse des illusions, avaient la cote. Quant à RainBow, étrangement, il faisait recette chez les étudiants des deux sexes.




Rodrigue et Nicholas se retirèrent précipitamment. Charlotte resta seule avec son petit ami.




« On ne te voit plus beaucoup », déclara celui-ci avec une froideur assumée.




Bohémond ne s’était ni rasé ni coiffé depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Il arborait à présent une barbe de soldat en campagne et des cheveux tellement entremêlés qu’aucun peigne ne voudrait plus y risquer les dents. Charlotte s’approcha de lui avec la même précaution qu’elle mettait en tant que chasseresse pour ne pas effrayer les écureuils et les oiseaux.




« Tu as tout à fait raison, Bohémond, et je te prie de m’en excuser. Mais je te l’ai déjà dit : je suis très occupée avec RainBow, tu vois. Tout ce que j’ai appris durant ces années à Percenoble, j’ai enfin l’opportunité de le mettre en pratique. La filature, le pistage, le tir à l’arc, toutes ces matières qui m’ont toujours passionnée, je peux enfin en faire un vrai métier, tu vois. Je vais gagner ma vie avec mes talents de chasseresse ! C’est une chance inouïe qui m’est offerte, et si je dois me…




— Je suis ravi de ce qui t’arrive. Bravo à toi. Tous mes vœux de réussite et de bonheur.




— Tu m’en veux ?




— Non. »




Bohémond détourna le regard, faisant mine de se passionner pour la partie d’échecs abandonnée par ses compagnons de chambrée. Le cavalier blanc avait été malencontreusement renversé et gisait aux pieds de la dame noire, qui semblait fixer le vaincu avec un profond mépris. Charlotte tenta d’enlacer son petit ami. Il la repoussa sans violence, mais avec fermeté.




« Notre relation ne peut se poursuivre dans ces conditions, dit-il. Je suis très content pour toi, tu es devenue une super-héroïne, c’est notre objectif à tous… Malgré cela, le fait est que tu passes tes journées avec un autre homme. Tu lui parles plus souvent qu’à moi, tu partages plus de moments de complicité avec lui qu’avec moi et, le comble du comble, vous dormez sous le même toit !




— Bohémond, je t’arrête tout de suite : Tristan, enfin, RainBow, est différent, tu le sais pertinemment. Et quand bien même, il ne m’attire pas du tout, tu vois. Ne va pas te mettre de pareilles idées en tête, c’est grotesque ! »




Les lèvres de Charlotte cherchèrent les siennes. Elles étaient sur le point de les trouver lorsqu’il lui demanda :




« Tu reviens quand ? Quand pourrons-nous vivre comme avant ? »




La reconnaissance, le pouvoir, la gloire, ne pesaient pas lourd en cet instant. Super-héroïne respectée, modèle pour tous les élèves de Percenoble, Charlotte se sentit envahie par un irrépressible besoin de se montrer lâche. Ce pour quoi elle était venue lui paraissait une tâche trop ardue. Comment réagirait-il ? Non, décidément, elle ne pouvait pas. Pas maintenant. Elle desserra son étreinte.




« Bientôt, mon chéri, très bientôt. J’ai un emploi du temps un peu surchargé, tu vois, mais je te promets que je passerai ici avant la fin du mois. Je resterai bien plus de temps qu’aujourd’hui.




— Tu t’en vas déjà ? »




Même si Bohémond n’était assurément pas le plus vaillant des apprentis chevaliers de la RUSH, on disait de lui qu’il était un garçon sûr de lui et solide psychologiquement. Histoire de demeurer fidèle à sa réputation, il attendit que la fille qu’il aimait referme la porte derrière elle pour s’effondrer sur son lit, en larmes. Il avait deviné ce qu’elle n’avait pas voulu lui avouer. Elle partait avec son mentor. Pour longtemps. Peut-être pour toujours.




D’un pas mal assuré, Charlotte prit la direction du XXIe siècle.




 




***




 




Il régnait au cœur du monastère une atmosphère de peur panique.




Les messagers venus des villages les plus proches avaient prévenu l’ensemble de la communauté du danger qui la menaçait, mais à quoi bon, puisque les défenses des moines de Saint-Frusquin étaient de l’ordre du néant ? Ils allaient prendre un bouillon de onze heures et leur abbaye allait être pillée, point final. On n’avait plus qu’à attendre l’inéluctable en se retranchant derrière des prières chargées de faire passer la pilule. Se savoir si proche du Créateur avait quelque chose d’effrayant, ceux qui avaient passé leur existence à prêcher les bienfaits de la mort commençaient à s’en apercevoir.




Il n’y avait guère que le frère Blaise pour se nourrir d’espérances. Pour tout dire, il semblait sûr de son fait… Disons, presque sûr de son fait. Il lança un coup d’œil à sa clepsydre.




« Pourvu qu’ils arrivent à temps… Pourvu qu’ils arrivent à temps…




— Qui guettez-vous ainsi, mon fils ? s’enquit l’abbé Arthaud, qui en sa qualité de père supérieur se devait d’observer une certaine retenue et n’avait donc pas encore crié au sauve-qui-peut. S’il s’agit des Anglais, n’ayez crainte, ils seront à nos portes bien assez tôt. »




Le moinillon sourit malgré l’aspect tragique de la situation. Il avait confiance. Il avait la foi. Après tout, quand on croit aux miracles, aux paralytiques qui courent le marathon sur commande et à l’infinie multiplication des fish burgers, on peut aussi croire aux amis qui se présentent à l’heure aux rendez-vous, non ?




« Notre Seigneur Jésus-Christ m’en est témoin, je ne pensais pas aux Anglais, mon père. »




Le regard du frère Blaise se porta au-delà des collines ceignant le monastère. Hélas ! Les ennemis étaient déjà là. Ils étaient loin d’être innombrables, mais qu’est-ce que cela changerait au problème ? Être massacré par cent soldats ou par dix mille soldats, quelle différence ?




« Cette armée n’est pas très imposante, dit l’abbé Arthaud comme pour se rassurer.




— Certes, mon père, admit le moinillon. Mais être massacré par cent soldats ou par dix mille soldats, quelle différence ? »




Le père supérieur le fixa d’un air sévère qui en disait long sur ce qu’il pensait de ceux qui reprennent de manière éhontée les idées et les formulations du narrateur. Puis il se signa, sentant la fin venir.




« Je crains qu’il ne faille commencer à vous confesser, mon fils. Soyez fort. Le Tout-Puissant nous regarde.




— Je le sais bien, mon père, ce qui me conforte dans mon opinion : nous n’allons pas nous laisser saigner comme des porcs sans réagir. Le Tout-Puissant nous regarde ? Raison de plus pour ne pas se débiner ! Il faut se battre ! En vérité, je vous le dis, ce soir l’ennemi connaîtra le prix du sang et des larmes. »




L’abbé Arthaud allait rétorquer, voire rire jaune devant tant de naïveté, mais c’était sans compter sur l’irruption d’une nouvelle armée qui figea les deux spectateurs dans l’effarement. Si la précédente était de taille relativement modeste, celle-ci, à l’inverse, devait constituer le gros des troupes du roi Édouard.




« Je retire ce que j’ai dit, concéda le frère Blaise. N’en déplaise à Notre Seigneur Jésus-Christ, se battre contre cinq mille Anglais, même pour mourir avec dignité, non, ce ne serait pas sérieux.




— Parfait. Nous allons pouvoir entamer la… »




C’est à ce moment qu’une troisième armée révéla sa présence sur une colline proche de celle où les deux détachements anglais avaient pris place. Il aurait pu s’agir d’une preuve supplémentaire de la puissance du roi Édouard, qui sortait l’artillerie lourde pour étouffer toute velléité de contestation en montrant à la France entière qu’il en avait une plus grosse que le roi Philippe – c’est ainsi, la politique tient parfois à ce genre de fanfaronnades.




Il aurait pu s’agir de cela…




En réalité ce rassemblement de nobles cavaliers et de vaillants mercenaires n’était pas là dans le but de raser un monastère, mais dans celui, infiniment plus louable, de le sauver de ses agresseurs. Le frère Blaise tomba à genoux en constatant que ses prières avaient non seulement été entendues, mais qu’en plus des deux amis qu’il avait appelés à la rescousse, le Seigneur lui apportait l’armée française sur un plateau.




Les Anglais stoppèrent leur progression. Les Français firent de même. Les deux camps effectuèrent alors un point sur la situation : l’ouest était tenu par les chevaliers du duc de Livry-Gargan, l’est par les piquiers du comte de Wight ; l’état-major français, composé en majorité de rescapés de la déroute de Crécy, nota avec soulagement que leurs adversaires ne possédaient aucune escouade d’archers. Tout se déroulerait au corps à corps, à la loyale. Avaient-ils besoin d’en savoir davantage ? Non, ils pouvaient foncer dans le tas sans s’embarrasser d’autres considérations que celle-ci, essentielle : plus tôt ils remporteraient la victoire, plus tôt ils rentreraient à la maison. D’autant que le temps se couvrait dangereusement.




« Chevaliers ! Chevaliers ! Écoutez-moi ! Le roi Philippe a besoin de nous pour faire refleurir le lys et redorer le blason bleu azur de notre patrie. Le roi Philippe a placé en nous sa confiance. Le roi Philippe ne doit pas être déçu. Il veut bien entendu que nous remportions cette bataille, en dignes fils de Charlemagne, mais il veut surtout que nous produisions un spectacle à la hauteur de notre légendaire bravoure. Chevaliers, faisons honneur à notre étendard ! Nous sommes certes dans un coin perdu, à l’écart de toute habitation, et seuls les moines de ce petit monastère pourront assister à notre triomphe… Qu’importe ! Le pays tout entier a les yeux braqués sur nous, soyez-en assurés. Chevaliers du royaume de France, faites en sorte que nos concitoyens soient fiers de vous. Donnez-leur du plaisir ! Donnons-leur du plaisir ! Chevaliers… Chargez ! »




Le duc de Livry-Gargan venait ainsi de résumer la tactique française, laquelle ne s’était plus avérée judicieuse depuis 1214 et la victoire de Bouvines, mais qui continuait d’apporter une énorme satisfaction à ce peuple bouffi de suffisance qui inventera plus tard, entre autres, le panache gascon, la furia francese et le chauvinisme aveugle.




En face se trouvaient les inventeurs du flegme british. Quand les deux armées s’entrechoquèrent, on eût dit la rencontre du feu et de la glace. Les destriers français, emportés par leur folle allure, se ruèrent sur les piques brandies des défenseurs anglais, provoquant ou la chute de celui qui les montait, ou la mort de celui qui se prenait un cheval bardé de fer en pleine poire, voire les deux dans le cas des collisions les plus brutales. Au bout de quelques minutes, on pouvait dresser un premier bilan : la guerre tue. Pour des analyses plus détaillées, il aurait fallu que la situation se décante et que ce joyeux désordre soit devenu un peu plus lisible. N’y comptons pas trop. De menaçant, le temps était devenu exécrable, jetant un rideau opaque sur cette insoutenable scène de boucherie. Le ciel pluvieux avait décrété que les gouttes tombant une à une dans un « plic ploc » reposant, c’était bon pour les femmelettes, et que l’on pouvait passer sans transition aux cubitainers de flotte. En attendant, peut-être, que coule le vin chez le futur vainqueur.




« Si je comprends bien, fit l’abbé Arthaud, ce sont ces gens que vous avez réclamés dans vos prières ? Très efficace, cela ne fait aucun doute. Il faudrait que vous m’expliquiez comment vous vous y prenez. »




Le frère Blaise n’avait pas tout à fait prévu un tel scénario, mais pouvait-il s’en plaindre ? Restait cependant à espérer que la bouillante cavalerie française ne se fasse pas une fois de plus laminer par le froid réalisme des soldats du roi Édouard.




« C’est très simple, mon père, répondit-il. Il suffit d’avoir foi en Notre Seigneur Jésus-Christ. Une foi inaltérable, tout comme celle de nos chevaliers.




— Reste à espérer que la bouillante cavalerie française ne se fasse pas une fois de plus laminer par le froid réalisme des soldats du roi Édouard. »




Le frère Blaise se garda de relever cette remarque. En termes de plagiat, ils en étaient à un partout, balle au centre. Ce qui était également le cas des deux armées… Il ne fallut pas plus d’une demi-heure aux combattants pour s’apercevoir que nul ne pourrait prendre l’avantage. Parfois le Tout-Puissant estime que la quantité de cierges brûlés en son nom avant la bataille n’est pas suffisante pour déterminer un vainqueur, aussi les laisse-t-il s’en retourner chez eux avec la frustration de ne pas avoir goûté à l’ivresse de la victoire.




« On dirait que personne n’est en mesure de s’imposer, constata le frère Blaise avec amertume.




— Vous savez, mon fils, parfois le Tout-Puissant estime que la quantité de cierges brûlés en son nom avant la… »




Le moinillon n’écoutait plus. Il voyait les Français se replier en maugréant. Il voyait les Anglais faire de même. Et il vit deux silhouettes s’attarder sur le champ de bataille, aussi immobiles que des statues de sel. Celles-ci ne bougèrent que lorsque les armées furent assez loin pour être assurées de ne pas subir d’interférences. Les guerriers s’échangèrent quelques mots, peut-être au sujet du temps pluvieux qui, c’est vrai, augurait le retour de l’automne. Puis le duel s’engagea.




De son point d’observation, le frère Blaise nota qu’ils étaient l’un comme l’autre vêtus de blanc et ne portaient pas d’armure, se contentant d’une cape flottant au vent. Des super-héros ? Était-il possible que Lord England fut l’un d’eux ? On le disait retraité depuis sa défaite cuisante face à Alban le Blanc, huit ans auparavant. Les rumeurs l’avaient successivement envoyé dans un cottage au fin fond du Sussex, dans une vieille ruine écossaise ou dans une ferme de la verte Irlande. Quoi qu’il en soit, nul ne l’avait plus revu sur un champ de bataille.




« Étrange, souligna l’abbé Arthaud, ces deux-là n’ont pas l’air de comprendre que le combat est terminé… Comment peuvent-ils se complaire dans la violence alors que les deux camps ont fait la paix, au moins provisoirement ?




— Peut-être ont-ils à régler un différend personnel, mon père.




— Il faut être sacrément téméraire pour défier Lord England. » Les deux moines se retournèrent. Ils venaient d’être rejoints par l’un de leurs coreligionnaires, une toute jeune recrue encore boutonneuse qui répondait au nom de frère Renaud.




« Vous ne l’aviez pas reconnu ? dit-il. Cette tenue blanche barrée de la croix de saint Georges, cet écu arborant le symbole de la rose, ce casque écarlate discernable entre mille… Je pensais que tout le monde savait cela.




— Nous ne cachons pas tous des enluminures de super-héros sous notre paillasse, le réprimanda l’abbé. Mais vous avez sans doute raison, mon fils : il paraît que vous êtes un expert en la matière. »




Le frère Renaud rougit de confusion. Il avait été un inconditionnel des super-héros durant son enfance et ne pouvait renoncer à sa passion malgré son entrée dans les ordres. Le frère Blaise n’osait-il l’aborder quand il le croisait par inadvertance au réfectoire ou en salle de prières : il le soupçonnait d’avoir percé à jour son identité secrète, au contraire des autres moines.




« En revanche, ajouta le novice, j’ignore qui est le second duelliste. Sans doute un nouveau chevalier blanc comme la France en produit régulièrement depuis que Seigneur Justice a lancé le mouvement. Aucun ne lui arrive à la cheville, bien sûr.




— Pas même Alban le Blanc ? »




L’abbé Arthaud fronça les sourcils. Par cette intervention pleine de spontanéité, le frère Blaise reconnaissait implicitement son engouement pour les super-héros. Le père supérieur se promit d’aller faire un tour dans sa cellule pour vérifier qu’il n’y gardait aucun document s’y rapportant. Que des mortels, dotés de pouvoirs miraculeux, mais mortels tout de même, se permettent de faire concurrence au Tout-Puissant au sein même de son abbaye n’était évidemment pas pour lui plaire. Le frère Blaise baissa la tête. Il savait ce que sa réflexion avait provoqué chez le père supérieur et il en était désolé. Les super-héros étaient là pour résoudre les conflits, non pour en créer.




« Alban le Blanc aurait pu devenir le meilleur d’entre tous s’il n’avait refusé son destin, déclara le frère Renaud avec la gravité de celui qui maîtrise son sujet à la perfection. Tant qu’il ne reviendra pas de son exil, pour tous ses admirateurs il restera un talent gâché. »




Le frère Blaise fit la grimace en se souvenant que, dans un couloir temporel parallèle au leur, le super-héros le plus doué de sa génération vendait des pizzas au lieu de contribuer à mettre fin au conflit franco-anglais. Quelques secondes passèrent avant que les deux jeunes moines ne sursautent simultanément, comme frappés par la grâce divine.




« Et si c’était lui ? »




C’est alors qu’un rai de lumière fusa, touchant Lord England de plein fouet sous les yeux médusés des rares spectateurs. Le champion anglais tituba, glapit des insultes que l’on aurait cru issues d’un album de gangsta rap estampillé Parental Advisory – Explicit Lyrics, puis s’effondra dans la boue, vaincu pour de bon – du moins, vaincu pour cet après-midi, jusqu’à une future revanche. En sortant de sa retraite, il espérait secrètement que son éternel adversaire fasse de même, et il ne s’était pas trompé. Il avait retrouvé sa Némésis.




Alban le Blanc était de retour.




 




***




 




La nuit allait bientôt tomber sur le royaume de France. Aussi les deux hommes décidèrent-ils, d’un commun accord, de dresser leur campement dans un petit bois au nord de Paris. Il était trop tard pour rejoindre la capitale et entamer leurs recherches.




« Au fait, qu’est-ce qu’on en sait qu’il se trouve à Paris ? s’interrogea l’un d’eux.




— Rien. Le boss n’a pas d’info à ce sujet. Il est au XIVe siècle, point à la ligne. Après, si tu préfères penser qu’il a emprunté un portail temporel à Mexico plutôt qu’au parc Monceau et qu’il est en train de se faire emplumer le serpent chez les Mayas, libre à toi.




— On doit mener l’enquête, quoi.




— Exactement. Mais pour le moment, il va falloir allumer un feu. Tu as ton briquet ?




— Bien sûr. Ce n’est pas parce qu’on est au Moyen-Âge qu’il faut renoncer à notre petit confort. »




Le passé n’était finalement pas si terrible quand on l’affrontait avec les armes de son époque. En songeant à cela, les deux hommes tâtèrent par réflexe leur veste grise et sentirent la présence rassurante d’un étui de cuir contenant un semi-automatique Beretta.




« Croisons les doigts pour ne pas avoir à nous en servir contre lui. Interdiction de le buter tant que le boss ne l’autorise pas.




— Dommage. Ce serait tout de même plus simple de régler cette affaire avec quelques bastos. Depuis le scientifique un peu cintré, tu sais, le professeur Braun, on n’a pas eu l’occasion de faire couler le sang. Ça commence à faire long.




— Un peu de patience. On aura bientôt le fin mot de l’histoire. » Sur ce, l’un des hommes en gris attrapa le briquet que lui lançait son compagnon. Le bout rougeoyant de sa cigarette ajouta une lueur inquiétante à la scène, nettement moins inquiétante, toutefois, que ces deux paires d’yeux pourpres qui percèrent l’obscurité.





 




CHAPITRE ONZE




 




Où nous serons les témoins de l’alliance improbable de super-héros qui n’auraient jamais dû se rencontrer




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 et des bananes




 




« Nous ouvrons notre page “Santé”, avec l’émoi suscité dans la sphère médicale suite à la multiplication alarmante des consultations dans les cabinets de la région parisienne. Le nombre de malades est en nette progression, le plan d’urgence a été décrété à l’hôpital Luc-Montagnier et à la clinique Sainte-Clotilde de la Nouvelle-Courbevoie. On craint une aggravation de la situation avec les premiers frimas de l’automne, même si le ministre Claude Bernard-Rieux se veut rassurant. Les laboratoires pharmaceutiques ont entrepris de se pencher sur la… »




On sonna à la porte.




Surpris, Sammy fit voler le plateau-repas à moitié vide qu’il gardait sur ses genoux, puis quitta à regret le confort du fauteuil où il se reposait après une dure journée passée à ne rien faire. Il se dirigea vers le hall d’entrée en traînant les pieds au milieu des miettes de pain et des débris d’assiette.




On sonna une nouvelle fois. De toute évidence, ses visiteurs n’avaient pas remarqué que la porte était entrouverte. Ou alors ils étaient de ces maniaques des bonnes manières qui ne peuvent entrer quelque part sans y avoir été conviés. Sammy grommela.




« Ça va, deux secondes ! »




Sur le palier se tenaient un homme et une femme, raides comme des piquets. Il était mince, il était beau, peut-être pas au point de sentir le sable chaud mais il avait bien la prestance d’un légionnaire romain. Et il n’avait pas besoin de soleil pour mettre de la lumière dans ses cheveux blonds. Quant à elle, on l’aurait à peine remarquée en la croisant dans la rue, petite brune dont la discrétion était une seconde nature ; hormis quand elle ouvrait la bouche pour parler, en fait. Sa voix semblait avoir été créée pour crier.




« C’est ici, chez Orlando Bianchi ? »




Son compagnon lui fit signe qu’il prenait la direction des opérations. Après tout, c’était lui le plus expérimenté du duo.




« Bonsoir, monsieur… Monsieur Sammy, si je ne m’abuse ? Pourrions-nous discuter avec votre colocataire, s’il vous plaît ? À moins qu’il ne soit au travail ? »




Sammy ne cacha pas sa méfiance. Le souvenir des deux types en limousine le faisait souvent s’interroger au sujet de son ami. Son départ, qui ne lui avait pas paru suspect au premier abord – avec les journées de dingue qu’il se farcissait, il pouvait bien s’autoriser quelques vacances –, prenait des allures de fuite. Sammy s’imaginait qu’Orlando avait eu maille à partir avec une quelconque organisation mafieuse, rien d’inhabituel, sans doute, pour un Italien… Ce que corroborait le fait que tous ces gens en aient après lui. L’allusion au XIVe siècle n’aboutissant à aucune conclusion satisfaisante, il avait décidé de ne pas en tenir compte.




« Excusez-moi, répondit-il sèchement, on se connaît ? Qu’est-ce que vous lui voulez, à Orlando ?




— Nous ne lui voulons aucun mal, bien au contraire. Nous venons en amis. Quant à la réponse à votre question précédente : oui, nous nous sommes déjà rencontrés. »




Cette information en poche, Sammy jaugea son interlocuteur avec sévérité. En effet, cela lui revenait… Le grand blond un peu chochotte qui se planquait sous une robe à capuchon comme ses trois autres copains ! Si on lui avait demandé son avis, il aurait préféré ne jamais revoir l’un de ces olibrius.




« J’imagine que je dois vous laisser entrer, alors, marmonna-t-il d’un air qui en disait long sur ce que lui inspirait cette perspective.




— On ne va pas vous forcer, rétorqua la jeune femme, vous êtes ici chez vous, tu vois… Et chez Orlando Bianchi. »




Son compagnon sourit. C’était là une manière subtile de rappeler ce pour quoi ils étaient là.




« Orlando est parti il y a une semaine, annonça Sammy. Vu que je n’en sais pas plus que ça, j’ai peur que vous soyez obligés de retourner d’où vous venez. Non sans avoir bu un petit bourbon, bien sûr, on n’est pas des bœufs.




— Parti ? Parti où, pourquoi, pour combien de…




— Je vous l’ai dit, je ne sais rien de plus. Au fait, je suis navré, on n’a plus de bourbon en stock. Je vous aurais volontiers proposé un pastis, mais Orlando a fini la bouteille le mois dernier. Pareil pour la vodka, je devais en racheter, ils font des promos de folie chez Cheap Market, mais j’ai oublié d’y aller. Sinon, il doit me rester un fond de… Il y a un problème ? Vous teniez absolument au bourbon, peut-être ? »




Une profonde déception se lisait dans le regard de Tristan et Charlotte, et cela n’avait rien à voir avec la boisson. Ils n’avaient tout de même pas traversé sept siècles pour en arriver à la conclusion qu’Alban le Blanc s’était fait la malle, les laissant seuls au XXIe siècle avec une dangereuse psychopathe sur le dos ! Car c’était bien de cela qu’il s’agissait : sauver le monde, une mission que seul un super-héros issu du troisième millénaire saurait accomplir.




Les heures qui suivirent furent particulièrement pénibles.




Avachis sur le canapé, un verre à moutarde rempli d’un alcool bas de gamme à portée de lèvres, les voyageurs temporels broyaient du noir en espérant un retour subit du chevalier blanc. La découverte de ces étranges objets que leur hôte nommait « télé », « ordinateur » ou « chaîne hi-fi » ne parvenait guère à les dérider. Il était maintenant près de minuit et l’heure était grave. Il leur fallait mettre la main sur Alban le Blanc ou, à défaut, sur un autre super-héros connaissant un tant soit peu le XXIe siècle. Sans guide, ils ne pourraient pas retrouver Princesse Microbe. Et Dieu sait que le temps jouait en leur défaveur… Le présentateur du Journal de la Nuit venait d’annoncer au public la découverte de plusieurs cas de malaria dans une crèche de la Huitième Avenue, tandis que les pensionnaires d’un hospice de la Dixième Avenue assistaient, atterrés, au grand retour du typhus. Bientôt, la psychose serait de rigueur. Il fallait agir d’urgence.




« Sammy, je sais que cela va vous paraître idiot, dit un Tristan gêné par l’absurdité de sa requête, mais avez-vous connaissance d’activités, disons… Liées à des pouvoirs surnaturels dont seraient dotées certaines personnes qui… Enfin, vous savez…




— Non.




— Par l’intermédiaire d’Orlando, ou par tout autre moyen, vous auriez pu faire la connaissance… Rencontrer des… Comment vous expliquer… Charlotte ?




— Des sortes de protecteurs du peuple drapés dans une kyrielle de dons prodigieux et une combinaison moulante, tu vois ? »




Sammy présenta à ses deux visiteurs une expression ahurie qui leur fit croire qu’il allait éclater de rire au terme d’un compte à rebours interne difficilement contenu. Ce ne fut pas le cas. Au contraire, il n’avait jamais donné l’impression d’être aussi sérieux qu’à l’instant où il prononça ces mots :




« Oui, je vois. Des super-héros, quoi. Il suffisait de le dire. » Moins de cinq minutes plus tard, le temps de comprendre le mode de fonctionnement du visiophone, Tristan, alias RainBow, super-héros médiéval, était en ligne avec Brise de Lotus Adamantin, de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie.




 




***




 




Malgré des années passées à servir la communauté en tenue moulante de couleur bleu nuit, si possible en errant sur les toits de la cité endormie, Patrick Royan n’avait jamais approché de super-héros. Certes, ses collègues et lui s’estimaient comme tels. Mais nul n’ignorait que, techniquement parlant, ils n’en étaient pas : leurs pouvoirs étaient insuffisants pour faire face aux situations dangereuses, aussi se voyaient-ils parfois contraints de suspendre la traque d’une bande de malfrats lourdement armés pour aider une personne âgée à traverser la route. Ce n’était pas moins valorisant à leurs yeux. Faire preuve de civisme et d’altruisme était le premier commandement du super-héros. On pouvait simplement faire remarquer aux membres de la SJNC que, dans de telles conditions, le costume et l’insigne étaient dispensables. Ce à quoi Patrick Royan, alias Corporal Integrity, rétorquerait qu’il faut toujours se tenir prêt dans l’éventualité d’une opération d’envergure. C’était d’ailleurs après cela qu’ils couraient depuis les révélations d’Ariane Poivre-Pottier, alias Secretaria. Il ne restait plus qu’à mettre le processus en route, et pour cela, quoi de mieux que de se reposer sur l’expérience de véritables super-héros ?




Les membres de la SJNC n’en avaient d’abord pas cru un mot. Ce n’était pas possible, Brise de Lotus Adamantin avait dû être abusée par un petit plaisantin… Un archer doté de super-pouvoirs flanqué d’une acolyte tout aussi douée, cela n’existait que dans les comics ! Pourtant, dès leur première entrevue, Patrick avait dû se rendre à l’évidence : cet homme qui se présentait sous le nom de RainBow n’était pas un énième cinglé se prenant pour le fils caché de Green Arrow et Black Canary. Non ! Cet homme était un super-héros. Le super-héros par excellence, celui qui permettrait à sa modeste association de prendre une nouvelle dimension. Il était celui dont ils avaient besoin pour contrecarrer les plans machiavéliques de…




« Jean-Paul IV ? s’écria RainBow. Le pape en personne ? Vous êtes en train de me dire que le Très Saint-Père, l’héritier de saint Pierre et de notre bon Clément le sixième, complote pour faire s’abattre sur la France une épidémie mortelle ?




— Sur la France, puis sur la Terre entière. Bien que la Métropole parisienne soit le principal théâtre des opérations, il n’en restera pas là. L’ambition de cet homme est démesurée. Il avait promis lors de son élection de faire augmenter le pourcentage de croyants sur les cinq continents, en rognant tant sur les religions concurrentes que sur l’athéisme. S’il a décidé de changer son fusil d’épaule pour finalement détruire la planète, il le fera, soyez-en assuré, monsieur RainBow. »




L’archer prit le temps d’assimiler toutes ces informations. À ses côtés se tenait La Chouette, debout comme lui devant les membres de la SJNC. Patrick avait pris soin de leur présenter tous ses fidèles compagnons, des gens qui croyaient assez en lui pour sacrifier leurs loisirs et leur vie privée sur l’autel du super-héroïsme amateur. Il y avait là, les yeux rivés sur RainBow et La Chouette, des gens d’apparence tout à fait ordinaire mais qui ne tarderaient guère à endosser l’identité de Whipgirl, Brise de Lotus Adamantin, Secretaria, Palsecam, Dame Patriote, BlitzNurse, Monsieur Meuble et l’Auriculaire. Tous étaient conquis par la prestance de l’archer médiéval. Presque tous…




« Ce n’est pas un duo de super-héros, même assez fortiches pour tirer dans les coins ou clouer une blatte à cinquante mètres, qui va nous permettre de stopper les agissements du pape et des labos pharmaceutiques. »




Cette intervention était à mettre à l’actif d’Aurélia, laquelle avait le chic pour casser les douces ambiances d’optimisme et d’enthousiasme. Il fallait au minimum être protégé par la Vierge Marie pour survivre aux rafales verbales de Whipgirl. Celle-ci ne laissa d’ailleurs aucune possibilité de réponse à sa cible. Elle enchaîna aussitôt, sur un ton aussi vénéneux qu’une pleine poignée d’amanites tue-mouches :




« Vous n’avez pas assisté à notre dernière réunion, forcément, puisque vous venez de débarquer d’on ne sait où, la bouche en cœur, en pensant qu’on vous accueillerait comme le Messie… Avez-vous idée de ce que notre consœur Secretaria a découvert, en plus de l’alliance contre-nature de la papauté et de Pardow & Larcher ? Mad Dogtor, cela vous parle ou pas du tout ? »




RainBow secoua la tête, guère effarouché par les grands gestes de mademoiselle Boussard. Il attendait la suite avec une impatience manifeste.




« Mad Dogtor, c’est lui, dit-elle en allumant un rétroprojecteur du siècle passé, qui afficha sur le mur le portrait en noir et blanc d’un individu tout à fait quelconque. Du moins, cette photo, trouvée par Secretaria dans les archives de son employeur, représente le docteur Martens, de l’université de Drancy, avant l’accident pétrochimique qui a coûté tant de vies innocentes. Aujourd’hui, le docteur Martens n’est plus.




— Toutes mes condoléances à sa famille, murmura RainBow en se signant, imité avec un léger temps de retard par son acolyte.




— Gardez vos bondieuseries pour de meilleures occasions ! Le docteur Martens n’est pas mort. Il a simplement… Changé. L’explosion a épargné sa vie, mais pas son intégrité physique, pas plus que sa santé mentale. Lorsqu’il s’est évadé de l’asile d’Harcamme, sur la Treizième Avenue, il ressemblait à ceci… »




Un nouveau portrait se dessina sur le mur. Toujours en noir et blanc, celui-ci apparaissait moins net que le précédent, comme issu d’un vieux journal oublié sous la pluie. Les deux super-héros médiévaux grimacèrent conjointement. Même s’ils n’étaient pas de fervents lecteurs de comics bien au fait des poncifs du genre, ils concevaient aisément quelles ignominies pouvaient naître du courroux, de la rancœur, d’un savant fou défiguré par une catastrophe industrielle.




« Ça calme, n’est-ce pas ? s’exclama Aurélia. Et encore, si Mad Dogtor pourrait être inculpé pour délit de sale gueule, ce n’est pas là le plus grave de ses crimes. Les Laboratoires Pardow & Larcher financent ses recherches ; des recherches qui, vous vous en douterez, ne portent pas sur la guérison de maladies orphelines ou sur un vaccin qui sauverait la vie de milliers d’enfants africains. Sachez que ce type est capable de tout, et qu’il devra être surveillé comme le lait sur le feu par les leaders de la SJNC. Je vous pose donc la question suivante, monsieur RainBow, ainsi qu’à vous, mademoiselle La Chouette : pensez-vous, en toute honnêteté, avoir les épaules assez larges pour faire échouer une telle conspiration ? »




Patrick, à l’instar de ses subordonnés, interrogea du regard l’archer au loup de velours mauve.




« Seul, je ne peux démêler cet écheveau, reconnut RainBow. Seul, je ne peux assassiner le pape et faire sauter les laboratoires qu’il couvre. Seul, je ne peux me dresser contre une pandémie diffusée par Princesse Microbe. Seul, je ne peux rien faire, et en cela, madame…




— Mademoiselle Boussard. Whipgirl, ce sera pour plus tard, quand nous serons en mission. Si vous avez le cran de nous accompagner, bien entendu. »




RainBow fit mine d’être immunisé au vitriol et ne répliqua pas.




« En cela, mademoiselle Boussard a tout à fait raison. Seul, je ne peux rien faire, mais si nous avançons main dans la main, guidés par notre foi en un avenir chatoyant, en croyant dur comme fer à nos capacités – car nous sommes tous des super-héros, vous comme moi –, nous déplacerons des montagnes. Je ne suis pas qu’un bellâtre en collants jaunes, rassurez-vous, et mon acolyte ici présente est bien plus qu’une championne de tir à l’arc comme vous en voyez sur les chaînes sportives : nous possédons un savoir-faire ! Et comment croyez-vous que nous ayons obtenu les pouvoirs qui sont les nôtres ? Nous avons travaillé dur, évidemment, il nous a fallu suivre un apprentissage très strict, mais nous avons eu confiance en nous car nous savions que nous étions faits pour ce job ! Nous sommes des super-héros ! Vous êtes des super-héros ! Rien ni personne ne nous résistera si nous en prenons conscience ! Prenez-en conscience, nom d’un chien, et cessez de vous endormir sur vos acquis.




Attaquez-vous aux gros poissons, aux barons de la drogue, aux grands entrepreneurs, aux politiciens véreux… Au pape et à ses alliés. Vous le pouvez. Nous le pouvons. Faisons-le ensemble, car ensemble tout devient possible. »




Arrivé au terme de sa harangue, RainBow reprit sa respiration et s’octroya une gorgée d’orangeade servie par Ariane Poivre-Pottier dans un gobelet en plastique. Une salve d’applaudissements occupa la place laissée vacante par la fin du discours… Mais pour transformer l’essai, il lui fallait proposer des mesures concrètes. Après avoir séduit les membres de la SJNC, il devait les convaincre de ses talents de super-héros comme de meneur d’hommes.




Devenir un meneur d’hommes… RainBow ne s’y était jamais essayé, excepté en prenant sous son aile sa jeune acolyte. Mais après tout, ses aptitudes devaient lui permettre de diriger une dizaine d’individus, non ? Il croyait en lui. Ils croyaient en lui. En prenant en compte ces deux éléments primordiaux, il songea que rien ne les arrêterait. La Chouette le lui confirma d’un hochement de tête.




« Bien. Mes amis, je vous propose de me rejoindre sur les toits pour me montrer ce que vous savez faire. Je tâcherai de vous enseigner ce qu’il vous manque pour devenir de véritables super-héros. »




Il avisa les badges rutilants que tous arboraient sans connaître les pouvoirs cachés de tels ornements.




« Ensuite, il nous faudra des pierres. Pas de la caillasse, ni des pavés : de la pierre précieuse ou semi-précieuse, afin de catalyser l’énergie dont vous aurez besoin en tant que super-héros. Je vous expliquerai tout cela plus en détail, le moment venu. Quand vous serez prêts, et seulement quand vous serez prêts, nous nous mettrons à traquer du vilain. Des objections ? »




Nul n’osa intervenir. Tous semblaient disposés à le suivre là où il voudrait bien les mener. RainBow vit cela comme une reconnaissance implicite de son nouveau statut de leader de la SJNC.




« Alors allons-y. »




Être cloîtrés dans un quartier général agrémenté d’illustrations de comics et harangués par un archer doté de pouvoirs surnaturels… Il n’en fallait pas plus pour que ces citoyens somme toute banals se prennent pour des super-héros. Leur escapade sur les toits de la Nouvelle-Courbevoie constituerait une étape supplémentaire. Bientôt, ils seraient respectés par la population et craints par tous les méchants de l’univers. Voilà ce dont ils avaient toujours rêvé.




 




***




 




Ces jours-ci, le cardinal Delvecchio avait paru tendu, comme s’il ne croyait pas au succès de leur entreprise. Les faits lui donnaient raison. Après une mise en place sans anicroche, la suite s’était révélée plus hasardeuse. Celle que les Français nommaient Princesse Microbe leur avait causé de menus problèmes, notamment. Mais comment pouvait-il en être autrement ? Le pape persistait à ne pas comprendre qu’il était plus facile d’effectuer le tour du monde des lieux saints, de Lourdes au mont Athos, de Fátima au Tepeyac, que de voyager entre deux époques. En conséquence de quoi, Jean-Paul IV avait souvent reproché à ses subordonnés de n’être pas allés plus vite en besogne. Tous les chrétiens attendaient Princesse Microbe, prétendait-il, même si peu s’en rendaient compte. Plus rares encore étaient ceux qui savaient que cette Princesse Microbe ne serait que le premier étage de la fusée…




Le cardinal Delvecchio poussa délicatement la porte de la chapelle San Pio. Le prédécesseur de Jean-Paul IV – paix à son âme – l’avait fait bâtir au beau milieu du palais apostolique afin de bénéficier d’un lieu de recueillement plus intime que la chapelle Sixtine et ses millions de pèlerins. Le nouveau souverain pontife l’avait transformée en salle de réunion secrète dont l’accès n’était réservé qu’aux fidèles parmi les fidèles.




« Votre Sainteté… »




Jean-Paul IV priait devant une représentation dadaïste de Marie de Magdala, dont les seins menus étaient à peine cachés par une interminable chevelure bleu outremer. Plongé dans la méditation, il ne réagit pas à la venue du cardinal Delvecchio. Celui-ci en profita pour observer l’endroit.




La chapelle San Pio avait été décorée avec tout ce dont les musées romains n’avaient pas voulu. Ici se retrouvaient, pêle-mêle, calices, ciboires, reliquaires, encensoirs, ostensoirs, retables, ex-voto, lesquels côtoyaient aussi bien des peintures de Piero della Francesca que des délires mystiques apocryphes de Marcel Duchamp. S’il avait fallu ouvrir San Pio au public, la réputation de majesté du Vatican en aurait pris un sacré coup.




« Votre Sainteté… Pardonnez-moi de vous déranger en plein travail, mais je me dois de vous avertir que…




— Où est Princesse Microbe ? »




Le pape avait fait volte-face. Son regard était froid, très dur, à mille lieues de celui qui était le sien lorsque les caméras du monde entier le filmaient.




« C’est justement ce dont j’allais vous entretenir, Votre Sainteté, fit le cardinal avec une satisfaction évidente. Princesse Microbe est enfin à Paris. Tout est sous contrôle. Notre plan est en train de prendre forme. »




Jean-Paul IV se détendit aussitôt. Il n’en fallait pas plus pour le rendre heureux.




« Parfait, dit-il, vous adresserez mes félicitations à Vialelles. Non ! Je le féliciterai moi-même. D’ailleurs, j’ai quelques consignes à lui transmettre.




— Vous pensez à la Phase Deux, n’est-ce pas ?




— On ne peut rien vous cacher, Éminence. En effet, maintenant que la maladie est sur le point de s’abattre sur la planète, nous pouvons envisager l’étape suivante. Qu’en est-il de celui que nous surveillons ?




— Monseigneur Vialelles l’a toujours à l’œil. Nous n’avons pas de souci à nous faire : notre homme est loin de se douter qu’il sera bientôt au centre de l’attention de l’humanité entière.




— Aucun changement notable dans son comportement ?




— Aucun changement, Votre Sainteté. Aux dires de monseigneur Vialelles, notre homme continue de mener sa petite vie de restaurateur. Rien de neuf sous le soleil de la Nouvelle-Courbevoie, en somme. »




Le Saint-Père dévisagea son secrétaire d’État, à la recherche d’un indice prouvant qu’il cherchait à le berner. Les hommes de main de Vialelles pouvaient mentir à leur supérieur ; Vialelles pouvait mentir à Delvecchio ; Delvecchio pouvait mentir au pape. Ce dernier se détourna finalement, faute de déceler le moindre signe de malignité chez son interlocuteur. Il indiquait ainsi sans ambages que cette entrevue était terminée. Il avait appris tout ce qu’il souhaitait savoir. Ne restait plus qu’à attendre que les événements se déroulent comme il était prévu.




Ignorant le cardinal Delvecchio, il s’agenouilla devant l’une de ses pièces les plus précieuses : une pietà signée Chagall, particulièrement mise en valeur sous la lumière de vitraux polychromes illustrant la Nativité de manière abstraite. Depuis le temps qu’il les avait fait installer, Jean-Paul IV n’était toujours pas parvenu à déterminer avec certitude si la tache centrale représentait l’enfant divin, l’âne ou l’un des trois rois mages.




Son secrétaire d’État était en train de franchir la porte quand il l’interpella ainsi :




« Éminence ?




— Votre Sainteté ?




— Contactez les autorités françaises et affrétez Ærofortis Prima : je dois me rendre au plus tôt à la Nouvelle-Courbevoie. Trouvez-moi n’importe quel prétexte, je ne sais pas… Dites-leur que je viens prendre le pouls du chantier de la future basilique de l’Esprit-Saint, vous savez, cette horreur en béton armé qu’ils construisent sur les fondations de la Grande Arche de La Défense. Ils en seront flattés et m’accueilleront à bras ouverts.




— Et vos vacances à Castel Gandolfo ? s’enquit le cardinal. Dois-je faire annuler ?




— Au diable Castel Gandolfo ! Croyez-vous que je n’ai rien de mieux à faire que me la couler douce dans ce mouroir ? Obéissez sans discuter, Éminence. Je dois être en France dès que possible. »




Le cardinal Delvecchio s’inclina puis disparut, laissant le pape seul avec ses rêves de grandeur.




« Le temps du Christ est revenu », murmura-t-il en multipliant les signes de croix sous le regard bienveillant de l’enfant divin, de l’âne ou du roi mage.




 




***




 




À l’instar d’un instituteur découvrant de nouveaux visages le jour de la rentrée des classes, RainBow avait dû faire connaissance avec ses élèves avant de projeter quoi que ce soit. Tout d’abord intimidé à l’idée de transmettre son savoir à des gens parfois plus âgés que lui, il avait ensuite songé que, même mieux conservé que la plupart d’entre eux, il avouait près de sept siècles de plus. La Chouette se fit la même réflexion, elle qui craignait d’être la cible des regards masculins. En cas de besoin, elle leur rappellerait qu’elle était trop vieille pour avoir vu la grand-mère de leur arrière-grand-père user ses premiers langes. Voilà qui remiserait leur libido au placard.




Toujours suivi comme son ombre par sa fidèle assistante, RainBow passa ses troupes en revue. Afin de lui permettre de visualiser plus clairement les prochains exercices qu’il leur soumettrait, tous avaient revêtu leur costume de super-héros. En plus de Secretaria, qui n’avait pu se libérer à l’heure convenue, manquaient à l’appel Corporal Integrity et Palsecam – vendeur en hi-fi, il était la caution technologique de la SJNC –, retenus au quartier général pour veiller à la mise en place d’un réseau d’écoutes.




Premier point positif : chacun était motivé, car il fallait l’être pour se présenter à un simulacre de bal costumé sous une pluie battante, sur une toiture réquisitionnée pour l’occasion.




Dépassant ses camarades en taille et en carrure, Monsieur Meuble prenait une posture mettant en valeur ses attributs de déménageur breton. Ses pectoraux saillaient sous un t-shirt moulant et ses cuisses puissantes étaient enserrées par un caleçon de cycliste. Il fallait un tank à la SJNC, un homme, un vrai, un dur, apte à déplacer des montagnes au sens propre comme au sens figuré. Parfait.




À ses côtés, la frêle Brise de Lotus Adamantin faisait pâle figure, et pourtant ce n’était pas la plus inoffensive des membres de la SJNC : le katana n’était pas là uniquement pour aller de pair avec ses yeux bridés. Quant à son kimono en soie, elle le portait moins par coquetterie que pour son adéquation avec une pratique assidue des arts martiaux. Très bien.




La SJNC étant censée se mesurer à des méchants sans pitié, une spécialiste chargée de soigner petits et gros bobos s’avérait indispensable. Ce rôle était tenu par BlitzNurse, Allemande originaire de la Confédération de Novajugoslavija, stagiaire infirmière dans le civil. Rassurant.




Les deux jeunes femmes qui le précédaient paraissaient des monstres de puissance face à l’Auriculaire. Tirant le meilleur parti des quotas ethniques et des lois en faveur de l’intégration des handicapés, cet Antillais atteint de nanisme était devenu garde du corps d’Anthony Estarques, le célèbre marchand d’armes, puis du ministre de l’Outre-Mer jusqu’à l’incarcération de celui-ci pour fraude électorale. Il n’était pas resté longtemps inactif : sa capacité à se faufiler partout l’avait fait remarquer par les recruteurs de la SJNC. Malin.




Dame Patriote était une super-héroïne très classique dans son genre, réplique à la française de Captain America, General Glory ou Star-Spangled Kid, avec des bas bleu-blanc-rouge et un bonnet phrygien marqué de la cocarde tricolore. Une fois le masque tombé, elle redevenait Jamila, quadragénaire dynamique d’ascendance kabyle, républicaine farouche employée à la mairie de Saint-Ouen l’Aubervilliers. Intéressant.




Quant à la dernière, RainBow et La Chouette avaient déjà eu affaire à elle : le bustier en latex, la minijupe cloutée et le fouet tenu avec fermeté collaient à la personnalité d’Aurélia, rebaptisée Whipgirl. Efficace. Sous sa cagoule de cuir noir, elle lança un regard narquois au duo de super-héros médiévaux.




« Alors ? Quel est le programme ? »




C’était là une vision singulière que celle de ces six hommes et femmes d’apparences disparates, alignés au sommet d’une tour battue par les vents, attendant les consignes de deux archers que l’on aurait cru sortis d’une soirée cosplay. RainBow se racla la gorge avant de répondre :




« Avant tout, je vais remettre une gemme à chacun d’entre vous. Gardez-la précieusement : lorsque vos pouvoirs seront mieux définis et que vous commencerez à les maîtriser, c’est cette pierre qui vous permettra de passer de l’état de simple civil à celui de super-héros. Appelez cela de la magie si vous voulez, quant à moi je préfère parler de forces surnaturelles. Vous pouvez remercier Brise de Lotus Adamantin, c’est elle qui a écumé les lapidaires pour nous dénicher ces joyaux. »




La Québécoise s’inclina en signe d’humilité. Ses compagnons lui adressèrent un regard reconnaissant, avant de le fixer de nouveau sur l’archer.




« Nous avons des aigues-marines, des opales, des turquoises, des agates… Vous avez de quoi faire. Attention : la cornaline, je me la réserve, et le grenat c’est pour La Chouette. On a toujours besoin d’une pierre de secours, des fois que la nôtre nous lâche en cours de route. Bien. Votre choix est effectué ? Pas de regrets ? Nous allons donc pouvoir nous préparer au combat. Qui a déjà participé à une mission destinée à, mettons… Libérer des otages ? Récupérer une relique sacrée ? Infiltrer une organisation secrète ? »




Dame Patriote leva l’index.




« J’ai aidé la police à appréhender un enseignant dépressif qui s’était enfermé dans son école avec vingt mômes et un 22 Long Rifle. Anicet, je veux dire l’Auriculaire, était là lui aussi… »




Le petit homme acquiesça, tout sourire.




« Les poulets ne voulaient pas de nous, poursuivit-il, mais au final on les a bien aidés. Les enfants ont été sauvés, le type a pris cinq ans, tout ça grâce à nous.




— C’est un bon début, dit RainBow. Et les autres ? Qu’avez-vous réalisé de grandiose au cours de votre carrière au service du peuple néocourbevoisien ? »




Quand un cancre réussit à répondre correctement à la question qui lui a été posée, il n’a qu’une crainte : que son voisin réponde mal, réduisant à néant ses efforts pour obtenir un maître conciliant. Dame Patriote et l’Auriculaire fusillèrent leurs camarades du regard, en croisant les doigts pour qu’ils se montrent à la hauteur.




« Souvent je casse la gueule à des petites racailles qui tabassent un vieux ou rackettent un mioche, annonça Monsieur Meuble. Il y a même des fois, il suffit que je me pointe, avec ou sans mon costume de super-héros, pour qu’ils décampent aussi sec. Je sais pas si c’est grandiose, mais pour moi c’est de l’héroïsme quotidien, un truc qu’existe presque plus dans cette société pourrie par l’égoïsme. Alors si je peux aider, je le fais.




— Je suis fier de toi, déclara RainBow. Nous apprendrons à appliquer ces préceptes à plus grande échelle, mais tu as déjà des bases solides. Sur quelle pierre as-tu jeté ton dévolu ?




— La grosse verte, là. Je la trouve sympa.




— La tourmaline. Un symbole de force. Excellent choix, Monsieur Meuble. Tu es prêt à devenir un super-héros. Et toi, Brise de Lotus Adamantin, quels exploits as-tu accomplis ? »




La jeune guerrière fit un timide pas en avant et se courba devant les deux super-héros médiévaux. Ceux-ci en furent quelque peu gênés.




« Relève-toi. Ne sois pas impressionnée. La Chouette et moi sommes comme toi, en dépit de notre plus grande expérience. Je reprends donc : quels exploits as-tu accomplis ?




— Aucun. »




Brise de Lotus Adamantin, qui malgré son costume redevenait alors une petite étudiante québécoise, finit par reprendre sa place parmi ses camarades, larmoyante.




« Tu débutes dans le métier, la consola BlitzNurse, comme moi. Tu verras, bientôt on aura toutes les deux l’occasion de montrer nos talents au monde entier !




— Ceci dit, ajouta RainBow, en plus de nous avoir permis d’obtenir des pierres de qualité, la valeureuse Brise de Lotus Adamantin a joué un rôle crucial en nous introduisant auprès de la SJNC. Sans elle, nous ne serions pas parmi vous. Et cela, ni La Chouette ni moi-même ne l’oublierons. »




Il inspira profondément et reprit :




« J’en déduis que tu n’as pas non plus d’expérience à mettre en valeur, BlitzNurse. Ce n’est pas un problème. Tu as appris à soigner les autres, tu sauras mettre tes talents en pratique. Je ne me fais pas trop de souci pour toi, tu y arriveras. »




La jeune femme soupira d’aise. Même si son masque chirurgical occultait son large sourire, ses yeux ne pouvaient mentir. Elle avait passé le test d’entrée dans le cercle fermé des super-héros.




« Reste Whipgirl… »




En prononçant ces mots, RainBow lorgna la femme vêtue de latex. Elle avait perdu de sa superbe.




« Whipgirl ? »




Elle toussota, puis se redressa de toute sa hauteur en affirmant :




« Je n’ai rien accompli d’héroïque au sens où vous l’entendez, toutefois je participe activement à l’essor de la SJNC depuis que j’ai rejoint ses rangs. Je ne vous dresserai pas la liste de mes états de service, cela risquerait d’être long et fastidieux. Mais si je puis me permettre, monsieur RainBow et mademoiselle La Chouette, vous qui vous présentez comme des défenseurs de la justice, quel est votre CV super-héroïque ?




— Notre quoi ?




— Vos prouesses en tant que super-héros, traduisit l’Auriculaire.




— Oh. Par exemple, empêcher le vol du trésor des Templiers par des Flamands à la solde de l’Angleterre, escalader les tours de Notre-Dame pour en déloger un rapace géant terrorisant la population, veiller à la sécurité de Sa Sainteté Clément le sixième lors d’un voyage périlleux en terre germanique, repousser cent mercenaires vénitiens au siège de Nevers, retrouver la véritable Durandal égarée dans les montagnes espagnoles, protéger la baronne de Beaupuy d’un assassin invisible, mettre un terme au règne sanglant d’un tyran de la Cour des Miracles, ce genre de choses ? Plutôt que de me gargariser de mes faits d’armes, je préfère insister sur le fait que je suis un fidèle serviteur du royaume, rien de plus. Pour ce qui est de ma jeune acolyte, bien sûr elle ne peut prétendre avoir autant d’expérience que moi… Mais nous sommes tous ici pour apprendre, n’est-ce pas ? »




À partir de cet instant, plus personne ne remit en cause la légitimité de RainBow à transmettre son savoir-faire aux membres de la SJNC.





 




INTERLUDE




 




Où le rappel d’un fait passé nous permettra d’effectuer une courte pause au milieu du présent récit




 




Royaume de France, en l’an de grâce 1340




 




Jusque-là, l’année 1340 s’était déroulée comme il fallait pour Alban le Blanc.




En plus de ses exploits de routine – protection des opprimés, maintien de l’ordre et sauvegarde du fragile équilibre social dans une France déchirée par la guerre –, Alban le Blanc avait été confronté à Lord England et l’avait fait passer sous les fourches caudines, ce qui lui assurait une gloire éternelle tant parmi le bas peuple qu’au sein de la noblesse. Il aurait pu s’octroyer une retraite bien gagnée, à vingt-deux ans seulement… Mais c’était sans compter sur sa volonté de toujours en faire davantage pour ses semblables. Il avait le sens du devoir chevillé au corps. Ainsi, la rançon qu’avait dû payer le roi Édouard pour voir revenir au pays son champion attitré était à peine encaissée par la France, que déjà Alban le Blanc reprenait son errance, désirant trouver sur sa route une quête à la hauteur de son talent. Ceci dit, même une épine à retirer du sabot crotté d’un cheval de trait aurait fait son bonheur. L’essentiel était de se rendre utile à la communauté. Son instinct de sauveur se mit en branle dès lors que la forêt qu’il arpentait depuis la veille s’éclaircit pour céder la place à une tour de pierre noire, un édifice suffisamment incongru pour laisser entendre que son seul but était de garder prisonnière une princesse à l’interminable chevelure. Il éperonna sa monture.




L’appel de l’aventure se faisait trop pressant.




Alban le Blanc n’était pas de ces super-héros qui profitent de leur notoriété pour faire le paon auprès des demoiselles. Il était un idéaliste de l’ancienne école, croyant à l’amour unique et à la nécessité de conserver intacte sa vertu pour quiconque la mériterait. Il avait plus d’une fois repoussé les avances insistantes d’une jeune fille tirée d’un mauvais pas, simplement parce que son cœur lui soufflait que ce n’était pas encore la bonne personne. La bonne personne ? Ce serait une princesse enfermée par sa marâtre au sommet d’une tour inaccessible, il en était intimement convaincu. Ne lui demandez pas pourquoi ni comment, il le savait, point final. On devinera donc l’excitation qui était la sienne en mettant pied à terre sous la fenêtre solitaire percée dans la muraille. Il avait le sentiment d’atteindre l’apogée de sa carrière de paladin. Ensuite, peut-être pourrait-il réfléchir à une reconversion…




« Holà ! Il y a quelqu’un ? »




Il patienta un instant avant de tenter le coup de nouveau. Cette fois, il mit ses mains en porte-voix. L’efficacité de cette méthode était pour le moins incertaine, mais il pensait vaguement que c’était ce qu’il devait faire en la circonstance. Il sentit le vent lui fouetter les tempes. Pas sûr que ce soit ce qu’il avait voulu.




Il allait renoncer et remonter en selle en se disant qu’il ferait mieux de ne plus croire aux contes de fées, lorsqu’un murmure lui répondit. Bien que très faible, celui-ci parvint à se faire entendre au mépris de toute logique acoustique. Alban le Blanc leva les yeux vers la fenêtre pour y découvrir une frêle silhouette qui, selon toute vraisemblance, appartenait à une jeune fille. Son cœur se mit à battre la chamade.




« Bien le bonjour, noble damoiselle. Auriez-vous besoin d’aide ? »




Il était difficile pour le chevalier de percevoir les mots qu’elle prononça, mais il comprit néanmoins qu’elle souhaitait effectivement être délivrée. Hélas ! Sa chevelure était trop courte pour faire office de corde. Un héros à la mentalité de fonctionnaire lui aurait proposé de patienter quelques mois, le temps que les conditions de travail soient plus favorables à un sauvetage en règle. Alban le Blanc, quant à lui, ne pouvait céder à la facilité. D’autant qu’il était ici question de l’hypothétique femme de sa vie.




Empoignant son épée et son courage, il se mit en quête d’un moyen d’escalader la tour. Malheureusement, aucune plante grimpante n’avait eu la bonne idée de pousser en travers des pierres et la maçonnerie était trop régulière pour y faire de la varappe. La partie était mal engagée. Histoire de lui mettre une pression supplémentaire dont il se serait volontiers passé, la jeune fille poussait des gémissements plaintifs du haut de son perchoir où elle se languissait. Elle craignait sans doute que ce énième chevalier venu la libérer se heurte lui aussi à la triste réalité : à moins d’utiliser une magie de lévitation que seuls deux ou trois super-héros maîtrisaient, il était impossible d’atteindre la fenêtre.




À moins que…




Alban le Blanc avisa l’épaisseur de la muraille. Une bonne construction, cela ne faisait pas le moindre doute. Lui résisterait-elle ? Certes, la détruire requerrait une énorme quantité d’énergie, plus qu’il n’en avait jamais dépensé d’un coup… Mais baisser les bras était hors de question. Non, pas maintenant. Il était au pied du mur, raison de plus pour le franchir.




Il ferma les yeux. Il ferma les poings. Canaliser la puissance naturelle que nous possédons tous en nous-mêmes était l’un des fondements de l’enseignement de la RUSH. La plupart des gens ignorent qu’ils sont capables d’ouvrir une brèche dans un mur par la seule force de leur volonté, c’est pourquoi ils se contentent d’ouvrir la porte ou, quand celle-ci est verrouillée, de faire demi-tour. Alban le Blanc ne faisait jamais demi-tour, certainement pas !




La pierre cassa sous l’effet du rai de puissance brute qui s’échappa de ses doigts tendus. Son mentor, le fameux Seigneur Justice, lui répétait souvent que la lumière ne devait pas servir qu’à éclairer ; cet adage trouvait son illustration dans l’ouverture pratiquée dans la paroi, une entaille d’une précision chirurgicale qui aurait pu donner l’impulsion à l’invention du laser.




Alban le Blanc était exténué, mais rempli d’une joie intense. Il le serait encore davantage en baisant la main offerte de sa dulcinée. Sa fatigue momentanément oubliée, il gravit les escaliers quatre à quatre. Combien de temps cette pénible montée dura-t-elle ? Il n’aurait su le dire. L’exaltation qui s’était emparée de lui l’empêchait de penser à quoi que ce soit d’autre qu’à son but.




Quand celui-ci se présenta à lui, il fut submergé par une émotion qui manqua le paralyser.




Le sommet de la tour abritait une pièce de modeste facture, dont la description ne s’impose guère. D’ailleurs le chevalier ne remarqua même pas ce décor de prison, obnubilé par la captive qui l’embellissait : une jeune fille habillée à la manière des nobles dames de son temps, portant avec grâce une robe d’un vert sombre brodée d’orfrois. Elle avait quitté son poste d’observation à la fenêtre pour prendre place auprès d’un rouet censé occuper ses journées solitaires. Son joli minois encadré de cheveux d’or rayonna à la vue de son sauveur.




« Cela faisait si longtemps que je vous attendais, messire ! s’exclama-t-elle de sa voix juvénile. Ce moment est le plus beau de ma vie ! »




Elle se leva pour venir à la rencontre d’Alban le Blanc, qui la devança. Il s’inclina devant elle, posant ses lèvres sur son gant de dentelle. À ce seul contact, la prude jeune fille tourna au vermillon. Le chevalier avait lui aussi du mal à dissimuler son embarras. Il savait qu’il faisait face à celle qui deviendrait bientôt son épouse. Dans ses fantasmes tournant à plein régime, il vit son ami Blaise les accueillir devant l’autel ; il vit le parvis de l’église pavé de pétales de roses blanches, et les épis de blé jetés au passage des nouveaux mariés comme autant de vœux de prospérité ; enfin, il vit la chambre – leur chambre ! – où ils pourraient se…




« Madame, déclara-t-il en frappant du poing contre sa poitrine, je suis venu pour vous tirer de ce mauvais pas. J’ai parcouru des lieues et des lieues, de jour comme de nuit, ignorant mon corps qui appelait le repos. J’ai affronté les éléments déchaînés, sans me laisser envahir par l’aigreur car je savais que je vous trouverais, ici, au sommet de cette tour. Ce moment est, comme pour vous, le plus beau de ma vie. »




La jeune fille détourna le regard, comme si elle était gênée de recevoir une telle déclaration.




« Ma princesse, poursuivit le chevalier en baissant la voix, je me permets de vous demander en mariage céans. »




Alors que ces mots auraient dû amener la prétendue princesse aux portes de la pâmoison, ce fut au contraire son prince charmant qui se sentit mal à l’aise après les avoir prononcés. Alban le Blanc n’avait jamais déclaré sa flamme à quiconque.




D’ailleurs il n’avait jusqu’à présent jamais brûlé de ce feu qui le dévorait à la vue de cette jeune fille à l’air angélique. L’invincible protecteur du royaume était tout simplement sujet à un autre amour que celui de la patrie. Il ne put garder sa posture altière ; il défaillit, n’évitant la chute qu’en se rattrapant à la chaise mal rempaillée que lui tendit son hôtesse.




« Avez-vous besoin d’aide, messire ? Puis-je faire quoi que ce soit pour vous ? »




À travers le voile opaque tombé sur ses pupilles, Alban le Blanc aperçut le sourire réconfortant de sa promise. Il était entre de bonnes mains. Quel comble, tout de même ! Le vaillant guerrier réduit à l’impuissance par une donzelle ! S’il s’était trouvé dans les parages, Lord England aurait probablement profité de l’infériorité passagère de son ennemi le plus farouche pour lui faire rendre gorge.




« Je vais m’occuper de vous comme il faut, messire, je peux vous l’assurer. Je possède une certaine expérience en la matière… » Comment celle à qui il venait de demander la main allait-elle s’y prendre pour le remettre sur pied ? Le chevalier était trop affaibli pour se poser des questions. Il était même trop affaibli pour réagir lorsqu’il sentit des doigts délicats s’infiltrer sous sa tunique immaculée. Ou peut-être ses muscles refusèrent-ils d’obtempérer aux ordres mollassons que leur lançait sa raison, laquelle commençait à comprendre où la jeune fille voulait en venir… Le fait est qu’un éventuel visiteur aurait eu la surprise de tomber sur la scène insolite d’une princesse à genoux entre les jambes écartées d’un preux chevalier qui n’avait conservé que le haut de son équipement, jetant aux orties ses hauts-de-chausses en même temps que sa dignité.




En cette première moitié de XIVe siècle, ils étaient nombreux parmi les bien-pensants à fustiger l’attitude désinvolte des nouvelles générations, responsables selon eux de la dégradation des mœurs à laquelle on assistait depuis l’accession au trône des Valois. La princesse qu’avait délivrée Alban le Blanc était là pour apporter de l’eau à leur moulin, tout en prouvant que l’apprentissage de la pipe avant le mariage n’est en aucun cas lié à l’émancipation féminine du XXe siècle. Qui s’en plaindrait ? Assurément, pas le chevalier blanc. La vertu qu’il brandissait en étendard avait été prise par un délicieux adversaire et ne lui serait pas rendue, même contre des supplications.




Le silence finit par emplir la tour. Alban le Blanc rouvrit les yeux avec difficulté, comme s’il sortait d’un mauvais rêve. Il avait froid. Pire, une sensation de mal-être s’était emparée de lui. Il se redressa en sursaut pour noter avec effroi que ses jambes étaient mises à nu, ainsi que d’autres parties de son anatomie qu’il n’aurait jamais songé à exhiber. Il se rhabilla en vitesse avant de plonger dans ses souvenirs récents. Premier constat : il était seul dans la pièce. Second constat : il ne l’avait pas toujours été. Au cas où il en aurait douté, la prisonnière avait laissé un présent à son intention avant de prendre la clef des champs. Le chevalier faillit s’étouffer avec ses restes de pudeur en avisant le morceau de tissu rose négligemment posé sur le dossier de sa chaise.




Ainsi, c’était donc vrai…




Il avait passé sa jeunesse à croire en un idéal. Il avait passé ses premières années d’adulte à le rechercher. Puis, alors qu’il croyait avoir trouvé son Graal, il s’avérait n’être qu’un vulgaire baquet d’eau glacée qu’il prenait en pleine face. Envolés ses rêves d’amour pur et innocent, perdues ses illusions et ses convictions les plus profondes, ne restait que l’opprobre.




Le chevalier blanc sentit son cœur se teinter de gris. Il récupéra son équipement de paladin, jeta un ultime regard déconfit au rouet près duquel s’était tenue sa princesse, puis descendit les escaliers. En parvenant en bas des marches, il eut l’impression d’avoir perdu au sommet de cette tour bien plus qu’on ne l’aurait cru.




Pour Alban le Blanc, 1340 n’était pas une si bonne année que cela, tout compte fait. La petite culotte de soie rose qu’il conservait en gage, soigneusement dissimulée dans un repli de son costume blanc, se chargerait de le lui rappeler.





 




CHAPITRE DOUZE




 




Où des chemins que l’on croyait séparés convergeront vers un même point, tandis que se formeront des alliances imprévues




 




Forêt de Rouvray, en l’an de grâce 1348




 




Nigel Mountbatten était un modeste soldat qui, grâce à des aptitudes naturelles tant pour la tactique militaire que pour le léchage de bottes, avait obtenu le commandement d’un détachement de l’armée anglaise. Composé d’une trentaine de braves triés sur le volet, celui-ci avait reçu comme consigne d’inspecter le terrain que le roi Édouard et ses hommes traverseraient dès le lendemain matin. Une mission capitale pour Nigel, puisque de son investissement dépendrait la sécurité de milliers de ses compatriotes, dont le plus illustre d’entre eux.




L’obligation d’inspecter le moindre bois, le moindre bosquet, pour s’assurer qu’aucun chevalier français ne s’y dissimulait, n’était pas de nature à le rebuter. Il fallait que cela soit fait, pour la gloire de l’Angleterre. Nigel Mountbatten se voyait déjà dans les chroniques, le récit de ses exploits souligné de splendides enluminures dans lesquelles il apparaîtrait beau, fort et magnanime. Car il était magnanime. On lui avait appris comment agir avec classe et il avait retenu la leçon. S’il rencontrait des Français, il s’était promis de ne pas les tuer sans en référer à sa hiérarchie. Il avait d’ailleurs insisté sur ce point auprès de ses propres soldats. Ses ordres étaient toujours suivis à la lettre.




Les deux hommes que l’escouade Mountbatten trouva sur son chemin pouvaient remercier l’esprit de subordination régnant au sein de l’armée anglaise, sans quoi ils seraient sans doute restés sur le carreau. Ou peut-être pas, finalement… Ils avaient beau avoir été surpris en plein sommeil, les voyageurs temporels eurent le temps de descendre une demi-douzaine d’Anglais en attendant de trouver l’envie de parlementer. Ils maintinrent leurs agresseurs en joue tandis que Nigel affirmait, les mains légèrement tremblantes posées sur la garde de son épée :




« Vous n’avez aucune chance de vous en sortir, messires. Nous sommes bien plus nombreux que vous.




— Et on est bien mieux équipés que vous, rétorqua l’un des jumeaux en désignant son semi-automatique. Un geste déplacé et vous tombez comme des mouches. »




Même les soldats les plus bornés ne pouvaient rester de marbre devant ces inconnus assez sûrs d’eux pour défier les troupes du roi Édouard. Ils les auraient pris pour des forcenés s’ils n’avaient été armés de ces étranges canons portatifs capables de semer la mort à un rythme qui ferait passer l’élite des archers gallois pour une bande de rigolos – argument qui donne à réfléchir, ou du moins qui donne envie d’écouter les instructions du chef avant de se décider à bouger le petit doigt.




« Alors, reprit le second jumeau, qu’est-ce que vous en dites ? Allez-vous nous laisser terminer notre nuit en paix ? »




Ce n’était pas le moment de se dégonfler. Si Nigel s’y prenait correctement, il finirait dans les chroniques. S’il s’y prenait comme un manche, il finirait sa vie ici, le corps percé de trous inesthétiques qu’on ne représenterait jamais sur une quelconque enluminure. Il inspira longuement avant de se lancer :




« Messires, la violence ne résoudra pas le problème, nous sommes d’accord là-dessus. Néanmoins, nous ne pouvons vous laisser en liberté sur ces terres. Cela nous est tout bonnement interdit.




— Ah oui ? Qui a décrété que l’on n’avait pas le droit de se reposer près de ce petit bois avant de reprendre la route aux aurores ?




— Sa Majesté le roi Édouard l’a décrété ainsi, messires. Je vous demanderai donc de bien vouloir nous suivre sans opposer de résistance. Seul notre souverain saura ce qu’il convient de faire de vous. »




Nigel sentit l’angoisse lui tordre l’estomac. Cette angoisse se transforma en panique quand les jumeaux s’échangèrent un regard aussi rouge que l’Enfer. Ils ne se rendraient pas, c’était une certitude. Nigel se prépara au combat. Il resserra son étreinte sur son arme.




« Vous refusez d’obtempérer, messires ? »




Peut-être prononça-t-il d’autres mots après ceux-là. Dans ce cas, personne ne les entendit, recouverts qu’ils furent par plusieurs déflagrations, rapidement suivies par des hurlements de rage et des cris d’agonie.




Il ne fallut pas plus d’une minute à la nuit pour redevenir silencieuse.




« Dormir avec tous ces cadavres, je trouve ça malsain.




— On va aller un peu plus loin, en espérant que personne ne viendra nous déranger cette fois-ci.




— On a dû réveiller tout le monde à dix bornes à la ronde. Ils ne doivent pas être habitués aux coups de feu par ici. Je ne sais plus, ils ont déjà inventé la poudre au XIVe siècle ou pas encore ?




— De toute façon, si des curieux ont été attirés par notre vacarme, ils trouveront à qui parler. »




Sur ce, les jumeaux déplacèrent leur campement de quelques centaines de mètres en amont de la rivière, vérifièrent que personne n’avait eu la mauvaise idée de traîner dans les environs, puis se souhaitèrent mutuellement une agréable fin de nuit.




Celle-ci le fut, en effet. Cependant, le réveil s’avéra moins plaisant.




« Au nom du roi Édouard, veuillez ne pas faire le moindre geste ! Vous êtes cernés ! »




Ils avaient dormi plus qu’ils n’auraient dû : en ouvrant les yeux, ils constatèrent que le soleil était levé, tout comme les soldats de l’armée royale. Ils étaient plusieurs centaines d’Anglais à encercler les deux hommes, lesquels n’eurent même pas le réflexe de saisir leur semi-automatique pour montrer qu’ils n’étaient pas des agneaux. Que voulez-vous faire lorsque tant d’épées, de hallebardes et d’arbalètes sont braquées sur vous, n’attendant qu’une erreur de votre part pour vous renvoyer chez vos ancêtres ?




« Du calme, les gars, déclara l’un des jumeaux en se redressant lentement. On n’est pas des ennemis. »




À présent debout, il put plonger son regard pourpre dans celui du malappris qui les avait tirés du sommeil. Il s’agissait d’un chevalier de haute stature, tenant un bassinet doré dans la main droite et un fléau d’armes dans l’autre. Ses armoiries laissaient entendre qu’il était membre de la famille royale – du moins pour qui s’y connaissait en héraldique ; pour les deux voyageurs temporels, ce n’était ni un duc, ni un prince, mais un jean-foutre qui tirait avantage du nombre pour se donner de grands airs.




« Nous allons vous escorter jusqu’à Sa Majesté qui décidera de votre sort, dit le chevalier. N’ayez crainte, mon cousin est sévère, mais juste. »




Les jumeaux ne pipèrent mot jusqu’à ce qu’ils soient devant le roi. On ne pouvait le confondre avec ses soldats : en plus de serrer contre lui un heaume argenté surmonté d’un cimier en forme de fleur de lys et d’arborer une tunique écarlate marquée des trois léopards de la maison d’Angleterre, il portait une couronne d’or pur sertie de perles et de joyaux – un ouvrage d’orfèvrerie époustouflant dont la vente aurait pu fournir de quoi nourrir la piétaille pendant la durée de la campagne. Mieux, le roi Édouard avait cette prestance inimitable allant de pair avec le sang bleu. Pas de doute, cet homme était né pour régner ; sur l’Angleterre, c’était un fait, et sur l’Europe entière, peut-être. Il fallait être soit de mauvaise foi, soit Français, pour lui dénier ce droit.




Les deux prisonniers s’agenouillèrent devant Sa Majesté, moins par respect spontané pour la figure historique qu’à cause des lames qui leur chatouillaient les côtes. Ils étaient au centre d’une marée humaine composée de soldats sur le pied de guerre. Autrement dit, la fuite n’aurait été envisageable que s’ils avaient possédé une sulfateuse, voire un bazooka, pour nettoyer le terrain avant de s’y engager.




« Messires, est-ce vous qui vous êtes rendus coupables du trépas de trente de mes guerriers, la nuit dernière ? »




La voix du roi était de la même facture que le personnage : forte et autoritaire, elle incitait au jeu de la vérité plus qu’à celui du chat et de la souris.




« Oui, monsieur… Votre Gracieuse Majesté. On a été attaqués en pleine nuit par vos hommes. Ils ne nous ont pas laissé le choix…




— Comment avez-vous pu les défaire ? Aviez-vous des complices ?




— Non, Votre Gracieuse Majesté, on n’était que nous deux. Vos hommes se sont crus plus forts et, malheureusement pour eux, n’ont pas survécu à notre fureur.




— Qui êtes-vous, messires ? Votre accoutrement est celui de vagabonds, non de chevaliers. Néanmoins, vous êtes assez puissants pour n’avoir peur de personne et distribuer la mort aussi facilement que l’on distribue les pains au sortir de l’office dominical. Êtes-vous des envoyés du Seigneur ? »




Tous ceux qui se trouvaient à portée de voix se signèrent. Depuis que la rumeur faisait état de deux créatures mystérieuses errant à proximité des troupes anglaises, l’hypothèse d’anges exterminateurs diligentés par saint Michel pour lutter contre les combattants se réclamant de saint Georges avait fait son chemin. Les deux prétendus envoyés du Seigneur remarquèrent d’ailleurs que les hommes qui se tenaient près d’eux suaient à grosses gouttes. Seuls le roi et les quelques fidèles l’entourant conservaient un calme olympien. Parmi eux, se distinguait une femme aux atours de princesse, un îlot de délicatesse dans cet océan de virilité exacerbée.




« En quelque sorte, oui, répondit l’un des prisonniers. Ou plus exactement, on est des légats du pape. Il va donc falloir que vous nous permettiez de reprendre la mission qu’il nous a confiée, car dans le cas contraire c’est l’excommunication qui pend au nez de Sa Gracieuse Majesté.




— J’avoue être face à un dilemme, messires. Il n’est pas question d’aller contre les saintes volontés du pape. Cependant, en tant que monarque absolu du royaume d’Angleterre, je suis contraint de…




— Qu’ils restent ! »




Toutes les attentions se portèrent aussitôt sur celle qui avait ainsi pris la parole. D’un âge indéfini, cette femme élancée aux cheveux courts d’un roux flamboyant suscitait le respect partout où elle allait. Sa réputation de prophétesse n’était plus à faire, que ce soit sur les îles Britanniques ou sur le continent. Quand vous aperceviez sa longue robe violine aux reflets scintillants, ses bottes mauves, ses gants incarnats piquetés de minuscules perles noires et son diadème orné de pierres de lune, vous ne pouviez que prier pour qu’elle n’éprouve pas le désir soudain de s’égarer au milieu de vos pensées.




« Je les ai vus dans mon rêve, continua-t-elle.




— Dans votre rêve ? En êtes-vous sûre, milady ?




— Oui, Votre Majesté. Ce sont eux, les étrangers dont je vous avais parlé. Ils le recherchent eux aussi. Ils doivent nous aider. »




Ses yeux blancs, dépourvus d’iris, étaient de ceux dont on sait qu’ils voient bien mieux que les nôtres. L’aveugle Lady Cassandra était les yeux du royaume d’Angleterre.




« Messires, reprit le souverain, êtes-vous comme nous en quête du Sauveur ? »




Ceci plongea les jumeaux dans la perplexité. Les Anglais n’étaient pas censés être au courant de ce qui les amenait ici ! Y avait-il eu des fuites ? Le roi Édouard connaissait-il leur patron, ou avait-il été mis en contact avec l’un de leurs collaborateurs ? Ne s’agissait-il que d’une coïncidence ? Dans tous les cas, ils allaient devoir jouer serré.




« Sa Gracieuse Majesté est d’une grande perspicacité… Et elle est, de toute évidence, secondée par des gens compétents. »




Lady Cassandra ronronna de satisfaction. Le roi s’avança, impatient d’entendre la suite.




« En conséquence de quoi, il apparaît qu’on devrait joindre nos efforts, puisqu’on court derrière le même objectif. Votre Gracieuse Majesté, on se déclare prêts à coopérer avec vous pour coincer l’individu que vous traquez. »




Les jumeaux n’avaient jamais caressé l’idée d’entrer au service d’un autre que celui qui versait leur salaire à la fin de chaque mois, mais après tout, ils auraient pu trouver un moins bon protecteur qu’Édouard Plantagenêt, roi d’Angleterre et prétendant au trône de France.




 




***




 




La forêt de Rouvray, qui ne s’appelait pas encore bois de Boulogne, était l’un des réservoirs à gibier favoris des Parisiens, qu’ils soient nobles ou braconniers. Depuis l’époque du bon roi Dagobert, ils étaient nombreux à l’arpenter en quête de cerfs ou de sangliers ; certains y recherchaient plus particulièrement le frisson d’un combat d’homme à homme avec un loup ou un ours, dont les peaux seraient ensuite écoulées sur les marchés de l’île de la Cité.




Cependant, bien que très fréquentée, la forêt de Rouvray était suffisamment vaste – on racontait qu’elle s’étendait jusqu’aux portes de Rouen ! – pour que ses chemins de terre meuble n’aient pas l’air d’autoroutes un matin de grands départs. Pour tout dire, il était possible d’y flâner sans y rencontrer un seul être humain, ce qui en faisait une source d’inspiration intarissable pour les trouvères et un refuge propice à la méditation pour les anachorètes et autres misanthropes de passage. Avec l’automne, les feuilles des arbres s’étaient parées d’ocre et de roux, miracle de la nature qui ne parvenait pas à lasser malgré sa répétitivité. De même, on trouvait toujours de jeunes poètes new age prêts à s’extasier, une lyre à la main, devant la beauté sauvage d’une écorce rugueuse suintant de sève odoriférante…




Un bruissement métallique tira le barbare de ses rêveries. Personne d’autre que lui ne l’aurait assimilé à un raclement de gorge insistant ; telle était pourtant sa signification. Son camarade allait prendre la parole, et sans doute pas pour lui demander l’heure.




« Ce que j’en dis. C’est que. Notre ami le moine. Nous a. Suffisamment attendus. Comme cela. Son appel était. Peut-être urgent ?




— Il va la fermer, le tas de ferraille ? »




Celui que Stormy avait ainsi surnommé afficha l’air le plus outré que pouvait prendre une armure.




« Mon épée est un peu rude, renchérit Ronan le Destructeur, mais elle a pas complètement tort. Pour le coup, j’aimerais qu’on puisse voyager tranquilles.




— Ah. Je vois. Monsieur est attiré. Par l’aventure. Au point. De ne pas. Tenir compte. Du SOS. D’un ami. La promesse. D’actes héroïques. D’éventuels trésors. Et de filles faciles. Vaut bien plus. Que l’enseignement. De la RUSH.




— Tu me diras où tu vois des filles faciles dans ce trou à rats, Captain ! Et qu’est-ce que la RUSH vient foutre là-dedans ? On a juré de protéger les faibles, mais est-ce qu’on a juré de laisser filer de dangereux bandits pour aller vider des chopines avec un camarade de promo ? Tu oublies le nom du type qui nous a quémandé de ratisser cette forêt ? Tu te sens de taille à discuter les ordres du Saint ? »




Même venu des tréfonds d’une armure, un soupir reste un soupir. Captain Insensible déclarait forfait. Soit, ils iraient donc au bout de cette mission, quand bien même ils n’auraient aucune piste sérieuse leur permettant de la mener à terme.




« Il n’empêche. Il va falloir. Nous installer. Quelque part. Et poser. Des collets. Voire trouver. Une rivière. Au bord de laquelle. Nous pourrons… »




Ronan le Destructeur le fit taire d’un regard. Qu’une armure papote au sujet de ses creux d’estomac avait le don de l’agacer. Lorsqu’il avait accepté de faire équipe avec lui, il n’était pas prévu que Captain Insensible se plaigne. Captain Insensible n’était tout simplement pas censé être humain.




« Il voudrait pas non plus qu’on fasse une sieste, hein ? grogna Stormy. Ah, ils sont beaux les super-héros ! Pas foutus de se taper une randonnée en forêt sans réclamer leur maman ! Et encore, on a du pot de pas avoir rencontré d’ennemis, parce que sinon on…




— Stormy ?




— Oui, chef ?




— Ce que j’ai dit au Captain vaut pour toi aussi. Je veux plus vous entendre.




— Bien, chef. Même si c’est pour signaler un danger imminent ?




— Un danger ?




— Genre, un ennemi. Comme celui qui arrive, quoi. »




Décidément, cette épée runique valait de l’or. Non contente de les décapiter avec précision et efficacité, elle pouvait sentir la présence d’adversaires et en prévenir son porteur. Un peu comme un GPS qui en profiterait pour passer les vitesses, freiner et tourner le volant à votre place.




Cela faisait bien longtemps que les deux super-héros n’avaient eu à mener un combat. Pourtant le fer de Captain Insensible résista aux assauts tandis que l’acier de Ronan le Destructeur remplit son office fatal. Des mauvaises langues auraient pu appuyer sur le fait qu’il n’était nul besoin d’être un super-héros invincible pour venir à bout d’un sanglier un peu trop impétueux. Certes. Mais on ne vous oblige pas à les écouter.




« Les forêts ne sont plus ce qu’elles étaient, maugréa le barbare en rengainant une épée déçue de cette bataille bâclée. Plus de brigands assoiffés de sang, plus de Rosbifs innombrables, juste des repas sur pattes qui se jettent sur vous pour vous mâcher le travail. Désespérant.




— C’est quand même un boulot de merde que vous faites, les gars ! fit Stormy, jamais avare d’un bon mot. Moi aussi, tant que j’y pense. »




Captain Insensible acquiesça, ravi malgré tout de pouvoir ajouter un combat victorieux à sa longue liste. Comme souvent, sa seconde peau en était ressortie indemne.




Les voyageurs se chargèrent de quelques livres de viande fraîche avant de reprendre leur route à travers les bois.




Le barbare ne tarda guère à dégainer de nouveau son épée runique, cette fois pour se défendre contre cet agresseur invisible qu’est la nature. Il entreprit de leur tailler un chemin parmi les broussailles environnantes. Stormy, qui détestait être considérée comme un vulgaire outil, chuinta. Nul ne prêta l’oreille à ses récriminations.




« Là où passe Ronan le Destructeur, l’herbe ne repousse pas », prétendait l’adage. Il ne précisait pas quel était le sort réservé aux arbres.




« Ronan. Comment va-t-on faire. Si cet endroit. Appartient à quelqu’un ? Tu te vois expliquer. Au propriétaire. Que tu n’as pas. Fait exprès. De transformer sa forêt. En clairière ?




— On va savoir tout de suite qui est le maître des lieux… Vise un peu ce château, Captain ! »




Après avoir passé l’après-midi loin de toute civilisation, les deux super-héros allaient enfin mettre les pieds sous la table pour le dîner, et cela sans avoir à piocher dans leurs réserves de viande. La bâtisse qui venait d’apparaître au détour d’un bosquet n’était pas l’une de ces forteresses imprenables dans lesquelles se retranchent des châtelains paranoïaques, mais bien l’une de ces modestes constructions abritant des nobliaux assez charitables pour offrir le gîte et le couvert aux voyageurs contre le récit de leurs aventures. Par conséquent, Ronan le Destructeur et Captain Insensible auraient de quoi s’acquitter de leur dette.




Afin d’accroître leurs chances d’être bien reçus, ce fut le second nommé qui frappa à la porte. Elle s’ouvrit sur un échalas qui fit mine d’être réjoui en invitant les deux errants à partager une tranche de pain, du beurre et de la confiture de mûres dans son humble demeure. Enfin, humble demeure… Si l’on se fiait à la décoration intérieure, ses occupants avaient non seulement bon goût, mais également les moyens de leurs ambitions. Ce ne sont pas les tapisseries, les boiseries et l’incroyable collection d’objets d’art qui avanceraient le contraire. En ce fruste XIVe siècle, il y avait au moins un endroit où se côtoyaient statuaire florentine, céladons Yuan, artisanat byzantin et orfèvrerie d’al-Andalus.




« Qui est. Le noble seigneur. Habitant cet. Adorable logis ? » L’homme se garda bien de répondre. Il les fit entrer dans une immense pièce au fond de laquelle se tenait une silhouette immobile, assise devant un feu de cheminée.




« Messire… Messire ! Nous avons de la visite.




— Qui est-ce ?




— Deux voyageurs. Un… Un Normand, et un… Chevalier.




— Je ne suis pas surpris. Cette visite était prévue. »




Ronan le Destructeur et Captain Insensible s’entre-regardèrent, échafaudant de multiples hypothèses tandis que le châtelain continuait de leur tourner le dos. La tension était à son comble… Quoiqu’elle monta encore d’un cran quand le feu de cheminée mourut brusquement et que toutes les bougies furent soufflées en même temps, par un phénomène que nul ne chercha à expliquer. Ronan le Destructeur dégaina Stormy et mit ses pectoraux en avant, même s’il n’y avait personne pour les admirer ; Captain Insensible, quant à lui, se plaça devant son camarade, prêt à encaisser les premiers coups qui seraient portés.




Un éclair frappa simultanément les deux super-héros, illuminant la pièce durant un très bref instant. Par automatisme, le barbare poussa un cri de douleur, alors que Captain Insensible faisait honneur à son nom en restant aussi stoïque qu’une cariatide. En l’occurrence, c’est lui qui avait raison : ils n’avaient été touchés que par un rai de lumière, certes assez puissant pour faire pâlir un halogène de 1000 watts, mais incapable d’endommager autre chose que la vue de quiconque aurait omis de fermer les paupières. Les deux super-héros n’osaient plus faire un geste. Ils savaient que, dans l’obscurité, tout pouvait arriver, à tout moment. Ils étaient à la merci du maître des lieux, quel qu’il soit.




Soudain, Ronan le Destructeur sursauta en sentant le froid du métal frôler sa peau brûlante. Heureusement, il ne s’agissait que de son compagnon, demeuré à proximité de lui, par sécurité. Ils distinguèrent alors un ricanement, provenant selon toute vraisemblance de l’endroit où la silhouette immobile se tenait lors de l’extinction des feux.




« Ah ! Le pouvoir de la lumière ! Que vaut la force, que vaut la ruse, que valez-vous lorsque la lumière vous fuit, vous laissant aussi désarmé qu’un nourrisson ? Je rallume, messires ? »




Après coup, les deux super-héros se sentirent ridicules en songeant qu’ils avaient acquiescé alors qu’on ne pouvait les voir. À moins que… Peu importe. Le fait est que la lumière revint aussitôt, aussi bien sous la forme d’un feu de cheminée que de bougies disséminées dans la pièce.




L’homme n’avait pas bougé. Il était toujours tourné en direction de l’âtre, les bras croisés et les jambes solidement ancrées au sol. Puis, estimant que la plaisanterie avait assez duré, François de Bois-Gentil, alias Seigneur Justice, révéla son visage aux deux super-héros.




« Bienvenue dans ma prison dorée, déclara-t-il de sa voix profonde quoique légèrement chevrotante. Merci d’être là, mes frères : je n’attendais que vous pour en sortir. »




Parfois la vie vous donne la désagréable impression de se payer votre tête en laissant traîner des incohérences flagrantes dans son scénario. Histoire de montrer à ses deux invités que tout cela avait une raison d’être, Seigneur Justice dut se fendre d’une explication complète.




 




***




 




« Pour l’amour de Notre Seigneur Jésus-Christ, tu me dois une explication, Alban ! J’envoie un Fax à Ronan et au Captain parce que mon monastère va être rasé d’une minute à l’autre par les Godons, et qui est-ce qui déboule, comme ça, sans prévenir ?




— L’armée royale du duc de Livry-Gargan.




— Et ?




— Et deux chevaliers venus du futur.




— Cela ne te choque pas ? »




Alban le Blanc lança un regard blasé au frère Blaise. Non, cela ne le choquait pas. Il en fallait davantage pour bouleverser un homme susceptible de passer en un clin d’œil de l’état de pizzaïolo du XXIe siècle à celui de paladin du XIVe.




« Mon acolyte et moi revenons de Vendée, dit-il. Tu as d’ailleurs le bonjour de Dark Gillou. Incroyable comme il parvient à faire bleuir sa barbe, même privé de ses pouvoirs par le Confutatis Maledictis de Seigneur Justice ! En revanche nous avons fait chou blanc : ce pauvre type est désormais aussi innocent que les gamins qu’il immolait jadis. Pour le reste, nous étions de passage dans le coin quand nous sommes tombés sur ces quelques soldats anglais. Le combat paraissait trop inégal, enfin surtout pour mon acolyte. Il n’est pas encore familiarisé avec l’héroïsme… »




Alban le Blanc donna une tape amicale à Foulques le Glorieux, avant de reprendre :




« Lord England était parmi eux, une heureuse initiative de sa part. Il me fallait un bon petit duel pour me remettre d’aplomb, tout en lui rappelant que ces années d’exil n’avaient pas fait de lui le meilleur des super-héros. Je tenais à lui signifier qu’Alban le Blanc était de retour.




— C’est réussi. Vu ce que tu lui as mis dans la vue, Lord England est reparti pour une retraite de dix ans, au minimum ! Et cette fois ce ne sera plus l’Irlande ou le Sussex, il lui faudra bien traverser l’océan pour trouver un patelin qui ne le rejettera pas à coups de pied dans le derrière !




— Avec les ennuis que connaît actuellement la France, ce n’est pas plus mal qu’elle soit débarrassée de ce faquin. Nous voici avec une épine de moins dans le pied. Il nous reste maintenant à retirer le rosier.




— Gloire à Alban le Blanc ! Gloire à Notre Seigneur Jésus-Christ ! »




Afin de fêter dignement cette belle victoire, le frère Blaise servit à ses hôtes une coupe de ce délicieux vin rouge que produisaient les moines de Saint-Frusquin entre deux offices. Foulques le Glorieux accepta avec une joie non feinte, tandis qu’Alban le Blanc refusa énergiquement.




« Je ne bois pas, déclama-t-il à la manière d’une profession de foi apprise par cœur. Je suis un être pur et vertueux, chaste, juste et droit. Pas d’alcool en dehors des liens sacrés du mariage ! »




Foulques dévisagea son mentor comme s’il venait d’avouer quelque maladie honteuse. Quant au frère Blaise, il pouffa. Cette bonne vieille blague, qui faisait référence à une beuverie estudiantine du temps de leur apprentissage à Percenoble, n’avait pas pris une ride. Alban non plus, nota le religieux. Pour sûr, le retour aux affaires de l’enfant chéri de la RUSH était une excellente nouvelle.




Le frère Blaise se perdit dans la contemplation des poiriers du jardin attenant au monastère. Lorsque son collègue eut avalé son verre de vin, il se décida à évoquer les sujets qui fâchent :




« Tu parlais d’épine et de rosier, Alban, et c’est tout à fait cela : ce n’est pas en terrassant les héros anglais que nos soucis se régleront. Car cela ne nous dit pas comment nous allons pouvoir mettre la main sur Princesse Microbe. Je suis inquiet, très inquiet.




— La retrouver, pourquoi pas… Nous avons des informateurs un peu partout, notamment ce bon vieux Mendigot. Il est toujours en poste, n’est-ce pas ?




— Que Notre Seigneur Jésus-Christ soit loué, oui ! Il continue de régner sur les rues de Paris et m’a récemment envoyé un Fax pour me tenir informé de la situation désastreuse de notre capitale. Ici, en province, il est parfois difficile de se figurer le mode de vie de ces infortunés, mais c’est tout bonnement cauchemardesque ! Comme si brûler les cadavres de milliers de pestiférés ne suffisait pas, il paraît que l’on est en train de faire de même avec les Juifs, les lépreux, les cagots, les sodomites, et globalement tous les parias que l’on soupçonne de transmettre la maladie.




— Le coup classique du bouc émissaire. Chaque époque y a droit, même si l’identité des réprouvés change avec le temps. Si une telle catastrophe avait dû s’abattre sur le XXIe siècle, la société aurait trouvé le moyen d’accuser les Maghrébins, les chômeurs ou les rôlistes. J’imagine la populace déchaînée clouer au pilori le petit Karim, l’un de mes clients réguliers quand je travaillais à la Nouvelle-Courbevoie…




— Un homme dangereux ?




— Non. Il se contente de noyer son chagrin dans la mozzarella à chaque fois que midi sonne, et passe ses nuits à jouer le rôle d’orcs sanguinaires dotés d’épées vorpales +4 pour oublier qu’aucune entreprise ne veut le recruter avec un Bac +8. »




Bien qu’ignorant quelle horrible bestiole pouvait être ce Bac +8 évoqué par son mentor, Foulques le Glorieux eut le réflexe de serrer fortement le pommeau de son estoc. Puis il se détendit en se souvenant qu’il était protégé tant par les murs épais de l’abbaye de Saint-Frusquin que par deux des plus éminents diplômés de la RUSH.




« En bref, reprit Bat Moine, nous sommes perdus : même si nous faisions en sorte que cette maudite Princesse Microbe soit jugée et portée au bûcher comme la sorcière qu’elle est, il serait déjà trop tard : la France est en train d’agoniser, Alban, et nous ne pouvons rien y faire !




— Je te rappelle que j’ai des pouvoirs de guérison, mon acolyte également. Tu serais dans le même cas que nous si en première année tu avais pris l’option “paladin” au lieu de “moine”.




— Ne sois pas moqueur, je possède moi aussi quelques connaissances en la matière, ne t’en déplaise. Mais en l’occurrence, il ne s’agit pas de faire un tour à l’hôtel-dieu pour soulager une poignée de grabataires : c’est un pays entier qui a besoin d’être soigné ! Aucun super-héros n’a de pouvoirs suffisants pour mettre fin à une épidémie de cette ampleur ! »




Voilà ce qui posait problème. Ce n’était pas de super-héros dont le royaume avait besoin, du moins il n’avait pas besoin de muscles, d’agilité et autres talents guerriers : il lui fallait un arrivage de médecins qualifiés, équipés pour lutter efficacement contre la Peste Noire – avec une majuscule, comme à « Holocauste », puisqu’il semble qu’on y ait droit à partir du million de morts.




Les trois super-héros se turent. La pluie avait cessé avec la bataille et la soirée était agréable, quasi estivale. Les oiseaux pépiaient gaiement dans les arbres alentour, sans prendre la mesure du drame qui se jouait. On pouvait percevoir des chants grégoriens en provenance de la chapelle. En fermant les yeux, il n’était pas difficile de se voir au Paradis. Il suffisait simplement d’oublier l’odeur de charogne qui empuantissait la France depuis plusieurs mois et qui ne semblait pas devoir s’effacer. Alban le Blanc soupira.




« Qu’il s’agisse de libérer Seigneur Justice ou de vaincre l’épidémie, nous aboutissons à une impasse. J’ai eu tort de me précipiter chez Dark Gillou dès mon retour, j’aurais dû mettre le cap sur la forêt de Montmorency. Seul Le Saint saura nous dire quoi faire. Il a certainement prévu quelque chose, non ? Il prévoit tout, il sait toujours où aller, il peut guider notre navire même dans la tempête. Nous devons aller le trouver.




— Que mon père supérieur m’en accorde ou non la permission, je viendrai avec toi, Alban. »




Le frère Blaise se rappela soudain que le chevalier blanc était accompagné. Il adressa à Foulques le Glorieux un signe de tête se voulant cordial.




« Dès demain, poursuivit-il, nous irons tous trois rendre visite au Saint, en priant Notre Seigneur Jésus-Christ pour que cela fasse avancer nos affaires. D’ici là, vous pouvez dresser votre campement dans le jardin de l’abbaye, si vous vous montrez discrets je ne…




— C’est généreux de ta part, mais Foulques et moi irons au village, merci. Abuser de l’hospitalité d’honnêtes religieux n’est pas dans les mœurs des diplômés de la RUSH.




— Comme tu voudras. Je passerai à l’auberge après laudes. Je serai sur le toit pour ne pas trop me faire remarquer. »




Le moinillon tendit l’oreille. Ses frères restés entre les murs du monastère en avaient terminé avec la messe. Un silence parfait régnait maintenant sur Saint-Frusquin.




« Ainsi soit-il », conclut Alban le Blanc.




 




***




 




Voir s’avancer Ronan le Destructeur et Captain Insensible aux côtés de Seigneur Justice était assurément un spectacle de haute tenue. Il était regrettable que celui-ci ne soit offert qu’à des biches, des sangliers et des lapins incapables de distinguer un super-héros d’un braconnier.




« Accélérons le mouvement », déclara Seigneur Justice, dont l’aura naturelle, associée à son incontestable expérience, lui avait permis de s’autoproclamer meneur du groupe sans craindre les foudres de ses deux compagnons. Il n’y avait guère que Stormy, imperméable à toute forme d’influence humaine, pour réfuter cet état de fait.




« Il se prend pour qui, ce vieux débris impuissant, avec son crâne aussi pelé que le cul d’un baudet ? grogna-t-elle. Il cherche à nous mener par le bout du nez ! Dis-le-lui ! Faut pas se laisser blouser par ce zigoto !




— Tais-toi, Stormy, rétorqua Ronan le Destructeur. Seigneur Justice sait ce qu’il fait. C’est l’un des plus grands super-héros de tous les temps. Dans son genre, il est même supérieur à Alban le Blanc, c’est dire !




— Alban ? Ce minable qui vend des pizzas ?




— Ta gueule, saleté de canif. »




La discussion s’acheva sur ces mots. Ronan le Destructeur emboîta le pas du chevalier blanc, lequel se mouvait avec grâce entre des arbres et des buissons qui semblaient ouvrir un chemin à son passage. Dans ces conditions, ils ne mettraient pas longtemps à atteindre leur objectif : la forêt de Montmorency, écrin de verdure abritant l’antre du Saint.




 




***




 




Le plus puissant, le plus secret et le plus respecté des super-héros médiévaux, celui que ses collaborateurs, ses ennemis et ses admirateurs connaissaient sous le nom du Saint, tournait en rond dans sa demeure de chêne. Les principaux protagonistes allaient être réunis sous peu. L’heure serait bientôt à l’action.




Quel comble ! Lui qui avait le don de manipuler le temps à sa guise était rongé par l’impatience. Dans le but de se changer les idées, il fit infuser un thé à la menthe et se força à plonger dans sa relecture de l’Apocalypse selon saint Jean.





 




CHAPITRE TREIZE




 




Où la maladie s’étendra sur la Nouvelle-Courbevoie, pour la plus grande joie de ceux qui font commerce de la santé




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 et des brouettes




 




Comme tous les matins depuis qu’ils étaient devenus formateurs au sein de la SJNC, Tristan et Charlotte rentraient chez eux sur les rotules.




Enfin, chez eux… Pour être exact, on les comparera à ces touristes étrangers préférant loger chez l’habitant plutôt qu’à l’hôtel ; en l’occurrence, l’habitant était un dénommé Sammy, pur produit de la Nouvelle-Courbevoie et du XXIe siècle. Sachant qu’ils étaient des amis d’Orlando, le brave homme avait insisté pour les héberger, leur évitant ainsi de se frotter au futur sans le moindre soutien. Ceci dit, les deux super-héros commençaient à songer que Sammy les gardait auprès de lui non pas pour les aider à se débrouiller dans cette époque hostile, mais plutôt pour qu’ils l’aident à se débrouiller dans cette époque hostile…




Ainsi, en dépit de journées bien remplies, ils étaient contraints de faire les courses, la cuisine et le ménage, s’ils ne voulaient pas aller au lit le ventre vide, au milieu de déchets abandonnés par leur hôte comme autant de cailloux destinés à retrouver sa trace – des cailloux qui menaient généralement au canapé. Mais pouvait-on le blâmer ? Sammy n’avait de comptes à rendre à personne puisqu’il était censé vivre seul, en célibataire endurci qu’il était. Squatter la chambre d’Orlando ne donnait pas au couple de visiteurs venus du Moyen-Âge le droit de critiquer son mode de vie, fondé sur le refus des petits tracas du quotidien. Il était toutefois assez effrayant de voir à quel point Tristan et Charlotte s’étaient mieux adaptés au XXIe siècle en moins d’une semaine que Sammy en une trentaine d’années. À croire que certaines personnes sont naturellement douées pour faire face à l’adversité, et d’autres non.




« Il n’y aurait pas comme un problème de courant ? s’inquiéta Charlotte en pénétrant dans l’appartement, qui restait plongé dans le noir malgré l’appui répété sur l’interrupteur.




— Sammy ? Où êtes-vous, Sammy ? »




Tristan plissa les yeux. Dans la pénombre du salon, il aperçut leur hôte, les genoux au sol et les bras enserrant son téléviseur. Il geignait comme un enfant.




« Ma télé ! Réparez ma télé, je vous en supplie ! »




L’archer s’approcha du lieu du crime en susurrant quelques mots apaisants. Sa collègue, de son côté, s’était précipitée vers la cuisine. Des bruits non-identifiés s’en échappèrent. On l’entendit grommeler. On l’entendit jurer. Puis le miracle se produisit : des joueurs de curling en pleine action se dessinèrent sur l’écran poussiéreux que Sammy caressait avec tendresse. Son visage s’illumina ; la pièce aussi, accessoirement. Charlotte émergea de la cuisine avec un air mi-triomphant mi-agacé.




« Vous avez passé la nuit à bidouiller votre poste de télé alors que la réponse était dans la cuisine ? Vous savez ce qu’est un disjoncteur, Sammy ?




— Euh… Non, pas vraiment, en fait. C’est grave ?




— Oui, c’est grave, tu vois ! Les plombs ont sauté et vous n’êtes même pas foutu de remettre le courant ! Non mais franchement, vous osez encore vous regarder dans la glace après des trucs pareils, espèce d’empoté ? Vous venez d’où, des cavernes de Néandertal ?




— Calme-toi, la tempéra Tristan en se plaçant entre les deux.




Sammy ne peut pas savoir tout faire.




— Pas savoir tout faire ? Je vais péter un plomb ! Cet ahuri ne sait absolument rien faire, tu vois ! Ça ne t’interpelle pas plus que ça, que ce type se repose sur une donzelle venue du XIVe siècle pour retrouver l’électricité dans son appartement ? »




L’accusé attrapa au bond la balle qui était censée le clouer définitivement au poteau d’exécution :




« Vous venez vraiment du XIVe siècle ? » s’enquit-il.




Le début de querelle cessa aussitôt. Leur gaffe plongea les deux super-héros dans l’embarras. Sammy devait-il connaître le fin mot de l’histoire ? Pourquoi pas, après tout, décréta Tristan : ce n’était pas le mauvais bougre et, vu l’étendue désertique de sa vie sociale, le risque était mince de le voir divulguer leur secret. Après avoir été mis au parfum, Sammy, guère plus étonné que s’il avait appris que ses invités arrivaient de Russie ou d’Australie, déclara :




« Je comprends. Vous rappliquez du Moyen-Âge pour rendre visite à Orlando, mon ami qui est aussi le vôtre. Pas de bol, il a disparu sans laisser d’adresse. Alors en attendant son retour, pour ne pas perdre la main, vous vous acoquinez avec des super-héros d’ici. Sauf que je sais quelque chose que vous ignorez : d’autres personnes recherchent Orlando, des types assez décidés pour me séquestrer dans une limousine dans le but d’obtenir des infos, et ils ont parlé du XIVe siècle. De là on en déduit que…




— Nous en déduisons qu’Orlando est reparti au XIVe siècle tandis que nous le cherchons en vain au XXIe.




— Élémentaire, mon cher Tristan, fit Charlotte. Voilà qui change tout. »




Sammy les vit se livrer à une intense réflexion, tout en jetant un œil sur la fin du match de curling, puis dit :




« Vous n’allez pas me fausser compagnie maintenant ? »




Il ne reçut aucune réponse. Les deux archers triaient mentalement les noms des gens ou des organisations susceptibles de s’intéresser à Orlando Bianchi ou à Alban le Blanc, que ce soit à cette époque ou au Moyen-Âge. C’est alors que le visiophone sonna. Peu habitué à recevoir des appels – en général, on se contentait de lui demander si son colocataire était là –, Sammy laissa couler. Il n’eut même pas la décence de se sentir honteux quand une jeune femme née sous le règne de Charles le Bel prit l’initiative de décrocher à sa place. L’image d’une vieille dame fripée s’afficha sur l’écran.




« Allô ? Bonjour, madame. Non, pas tout à fait. Je ne suis qu’une amie, tu vois. Bien sûr. Non, c’était un problème électrique. C’est exact. Oui, à vous aussi. Merci, je lui en ferai part. De rien, madame. Au revoir. »




Charlotte tendit le combiné à Sammy, outrée : penser que ce loser puisse avoir une petite amie et, pire, penser qu’elle puisse être cette petite amie, cela la dépassait. RainBow, qui se tenait à distance mais avait tout compris au comique de la situation, s’esclaffa. Son acolyte le rejoignit en attendant que Sammy termine sa conversation.




« C’est sa mère, marmonna-t-elle. Elle essayait de le joindre depuis une heure et elle n’y arrivait pas, forcément, avec la panne d’électricité… J’ignore ce qu’elle lui veut, mais on dirait que c’est important, tu vois. »




Vingt minutes plus tard, Sammy s’adressait à ses deux invités en ces termes, sans se départir de cet air emprunté qui était devenu sa marque de fabrique :




« Maman me raconte qu’on parle de vous dans le journal. »




 




***




 




Des personnages de comics en plein cœur de la Nouvelle-Courbevoie, un reportage d’Héloïse Laisne.




Ces derniers mois, on rapportait les agissements rocambolesques d’un ou plusieurs groupes d’adeptes du costume, qui croyaient pouvoir concurrencer les forces de l’ordre. Ce phénomène restait néanmoins marginal, au point que ni les autorités ni la presse ne s’en étaient emparées, le reléguant au rang des légendes urbaines.




Une longue enquête menée sur le terrain par notre équipe de reporters nous permet d’affirmer qu’une association de super-héros veille effectivement sur la Métropole parisienne. La Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie – dont le nom fait écho à la Justice Society of America, bien connue des amateurs de bandes dessinées – a ses locaux sur la Première Avenue, comme toute autre entreprise florissante. Ses membres, assez nombreux pour se dérober à notre tentative de recensement, s’y réunissent de manière régulière et y planifient leurs actions. Celles-ci peuvent aller d’une mission de routine consistant à surveiller les citoyens, jusqu’au démantèlement de réseaux criminels d’ampleur internationale.




À ce sujet, il se murmure dans les milieux bien informés que la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie se préparerait à frapper un grand coup, en s’immisçant dans la lutte qui se joue entre les laboratoires pharmaceutiques pour la domination du marché du médicament. Nous avons interrogé le leader du groupe, un certain « Caporal Intégral », lequel a déclaré « ne rien vouloir révéler à ce sujet. »




Les autres super-héros que nous avons eu le privilège d’approcher n’ont pas été plus diserts. Ainsi, un archer aux faux airs de Robin des Bois a annoncé qu’il ne parlerait pas car « la SJNC doit demeurer discrète pour être pleinement efficace », tandis que sa compagne, une archère elle aussi, précisait qu’aucune interview officielle ne serait donnée « tant que ceux qui jouent au poker menteur avec la santé publique n’auront pas été mis hors d’état de nuire. »




Preuve, même si ses buts restent flous, que la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie voit grand.




Maintenant que l’existence de cette puissante organisation est enfin avérée, on peut espérer en savoir plus dans les jours qui viennent. Pour les super-héros, le temps de l’anonymat est définitivement révolu.




Patrick projeta violemment au sol son exemplaire de La Liberté de Paris. La chemise hawaïenne qu’il avait enfilée en hâte était déjà trempée de sueur, ses jambes flageolaient et sa mâchoire était aussi crispée que s’il se tenait sur le siège de torture du dentiste.




« RainBow, La Chouette, un commentaire à chaud ? » dit-il d’une voix blanche.




Ils n’étaient que trois dans les locaux de la SJNC. Les autres super-héros étaient au travail, ou alors au lit pour les plus chanceux, inconscients du coup de poignard que leur portait la presse parisienne.




« Nous ne savons que dire, déclara Tristan. Tant de bassesses me révolte. Vous ne croyez tout de même pas que mon acolyte et moi ayons pu trahir la cause ?




— Non, bien entendu. Vous venez du Moyen-Âge, vous n’avez donc pas connaissance des pratiques journalistiques. À partir d’un élément minuscule qu’ils dégottent on ne sait trop comment, voire d’une supposition tirée par les cheveux, les fouille-merde de La Liberté de Paris sont fichus de monter un dossier complet où les trous béants de leur argumentaire sont comblés par des allégations farfelues. C’est ce qu’ils auront fait ici… »




Le fondateur de la SJNC lança un coup de pied rageur au quotidien qui proclamait en gros titre « Le ministre de la Santé réfute la possibilité d’une démission ».




« On peut tout de même se demander comment ils ont pris connaissance de nos activités. Pour nous prêter des propos que nous n’avons jamais tenus, il leur fallait tout de même savoir que la SJNC comprenait deux archers dans ses rangs… Ils n’ont pas pu l’inventer !




— Oh, vous savez, plus rien ne m’étonne avec ces gens-là. Mais en effet, leur “Caporal Intégral” me chagrine. Quelqu’un a forcément vendu la mèche… Il va nous falloir redoubler de prudence si nous ne voulons pas que nos projets s’étalent sur toutes les unes. J’ai contacté Anicet, il est d’accord pour que nos prochaines réunions se tiennent chez lui. Il possède un duplex sur la Quatrième Avenue, nous y serons très bien, au moins le temps que retombe la tempête médiatique. Gwendal et Victorien, Monsieur Meuble et Palsecam si vous préférez, nous aideront à transporter le matériel d’écoute que l’on avait mis en place ici. Des commentaires ?




— Non, je n’ai rien à ajouter. Nous nous reverrons ce soir chez l’Auriculaire. D’ici là, Charlotte et moi allons prendre un peu de repos. Les prochains jours risquent d’être animés. »




Les trois super-héros lancèrent un dernier regard aux pages froissées de La Liberté de Paris. Les rédacteurs de l’article avaient raison sur un point au moins : la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie se préparait à frapper un grand coup.




 




***




 




Les avenues de la Nouvelle-Courbevoie étaient étrangement calmes, l’un de ces calmes qui évoquent le néant, la fin de toutes choses. Les trottoirs grouillant de passants, les routes saturées de bus, de motos et d’automobiles, les buildings de verre et de béton bruissant du gazouillis des travailleurs acharnés… Tout ceci n’était plus qu’un souvenir. La vie avait déserté la Nouvelle-Courbevoie, devenue aussi paisible qu’un cimetière ; d’aucuns diraient aussi paisible qu’un hôpital, car c’est un fait, la ville tout entière était en proie à la maladie. Chaque quartier, chaque immeuble résonnait des plaintes sourdes des malheureux que le système médical avait été contraint de mettre sur la touche avec un ticket numéroté pour seul motif d’espérance. C’est à eux que s’adresseraient les traitements qu’on allait mettre sur le marché prochainement. Ces laissés-pour-compte seraient le cœur de cible de la campagne publicitaire à venir. Ils seraient les premiers clients du Rodomontax®.




« Toutes les pharmacies de la ville seront livrées au cours de l’après-midi, monsieur le directeur. Monsieur le directeur ? »




L’homme ainsi interpellé abandonna la contemplation du tableau désolant que constituait la Première Avenue sous la grisaille. Il abaissa le store et, les lèvres pincées, se tourna vers son associé. Celui-ci se tenait devant le bureau ovale où avaient lieu les réunions du groupe. Une autre personne y était assise, dissimulée sous une épaisse couche de dentelles et de voiles noirs. Depuis qu’elle était arrivée dans la pièce, elle n’avait cessé de triturer un petit morceau d’os, qui était en réalité un crâne de souris. Ce genre de détail avait le don de mettre mal à l’aise ses interlocuteurs ; cela l’incitait à continuer.




« Pelletier, permettez-moi de vous présenter…




— Je sais qui elle est. Que fait-elle ici ?




— Gardez votre sang-froid, Pelletier. Croyez-vous que notre amie va s’amuser à contaminer notre immeuble ? »




Le dénommé Pelletier, un homme de taille moyenne aux cheveux grisonnants et aux faux airs de fouine, tenta de ne rien laisser paraître de son trouble. Il ne pouvait toutefois endiguer le flot de sueur qui coulait entre les rides de son front, jusqu’à goutter sur son nœud papillon. La femme au centre de ce début de discorde rangea le crâne de souris entre les replis de sa robe. Elle se leva lentement, plongea son regard noir dans celui de Pelletier, puis sortit sans un mot. Elle ne prit même pas la peine de claquer la porte derrière elle afin de bien marquer son mécontentement ; au contraire, elle disparut comme elle était apparue, tout en réserve et en modération.




Le silence qui s’ensuivit fut particulièrement inconfortable pour les deux hommes restés dans la pièce.




« Et voilà, Pelletier, vous me l’avez vexée. C’est qu’elle est susceptible, notre petite princesse ! Mais n’ayez crainte, elle reviendra dès que votre joli nœud papillon aura voleté loin d’ici… Dès que vous serez parti, quoi.




— Vous pensez qu’elle va chercher à se venger ? » Un éclat de rire retentit dans le bureau.




« Non, non ! Elle nous est dévouée au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer. Cette mission, c’est la chance de sa vie, ce pour quoi elle est faite. Nous avons autant besoin d’elle qu’elle a besoin de nous. Nous avons tous beaucoup à gagner dans cette collaboration. Un cigare, Pelletier ?




— Je veux bien, merci. Pour ce qui est des livraisons, je…




— Laissez tomber les livraisons. »




Là encore, un silence oppressant emplit les 200 m2 de la salle de réunion des Laboratoires Pardow & Larcher. Les murs lambrissés, l’éclairage généreux et la décoration très chic apportaient une sensation de chaleur que ses deux occupants actuels avaient quelques difficultés à apprécier. Ils se firent face en tirant d’un air morne sur leur double corona. Pelletier priait intérieurement pour que son supérieur lui apporte les explications qu’il était en droit d’attendre. Sa patience fut récompensée :




« Les livraisons sont annulées. Le ministère a opposé son veto ce matin. Je ne sais pas qui nous a trahis, mais le fait est que notre petit jeu a éveillé des soupçons. Paraît-il que le ministre de la Santé est intervenu en personne pour qu’une commission d’enquête se penche sur les produits des Laboratoires Giannichedda. Le temps que la contre-expertise soit ordonnée, le Rodomontax® sera classé parmi les produits à risque, ce qu’il est, bien sûr, mais personne d’autre que nous n’était supposé le savoir. Il restera donc dans les cartons jusqu’à nouvel ordre. »




Le responsable commercial des Laboratoires Pardow & Larcher fit une moue de dépit et se leva sans un bruit, n’ayant rien à ajouter. Il préférait aller passer sa frustration sur sa secrétaire ou sur l’un de ces stagiaires empotés qu’on lui mettait régulièrement dans les pattes. Se plaindre auprès du boss ne donnait jamais aucun résultat.




« Si cela peut vous réconforter, Pelletier, le pape sera bientôt en France pour y rencontrer nos chers politiques. Monseigneur Vialelles étant de la partie, vous pouvez être assuré que le sort réservé aux produits de notre filiale milanaise sera à l’ordre du jour. Ne croyez pas que Sa Sainteté se déplace uniquement pour admirer les travaux de la basilique de l’Esprit-Saint ! Il vient ici pour discuter affaires. Il nous soutiendra. Pensez bien, Pelletier, que le pape a, comme nous, intérêt à voir le Rodomontax® s’imposer sur le marché de la santé. Faire progresser la maladie est autant son combat que le nôtre, même si ses motivations sont, disons, plus spirituelles. Tout ira comme sur des roulettes, faites-moi confiance.




— J’ai confiance en vous, monsieur le directeur.




— Parfait. Reprendrez-vous un cigare, Pelletier ?




— Avec plaisir. »




 




***




 




« J’ai confiance en vous, monsieur le directeur.




— Parfait. Reprendrez-vous un cigare, Pelletier ?




— Avec plaisir. »




Victorien Monteiro, alias Palsecam, profita de la pause qui lui était involontairement octroyée pour se préparer un cappuccino tout en roulant une énième cigarette. Les deux hommes dont il était chargé d’enregistrer le dialogue, quant à eux, dégustaient leur Montecristo dans un silence religieux.




Afin de ne pas avoir à tordre le cou aux idées reçues, l’informaticien de la SJNC faisait l’effort d’arborer verres en cul-de-bouteille, cheveux gras et t-shirt à la gloire du dieu Linux. À ses côtés, Corporal Integrity s’ingéniait à cacher sous son masque strié de rouge et de bleu une anxiété qu’il avait du mal à contenir. Derrière eux, RainBow et La Chouette se tenaient aussi éloignés que possible du panneau de contrôle bardé de câbles, de diodes et de boutons phosphorescents.




Palsecam leur avait exposé son plan en long, en large et en travers, mais aussi en jargon technique totalement hermétique à deux forestiers du Moyen-Âge. Ils étaient condamnés à se reposer sur un type qui prétendait pouvoir espionner une conversation ayant lieu au quarante-quatrième étage d’un gratte-ciel de la Première Avenue, et tout cela sans avoir recours à la magie, à la télépathie ou à n’importe quel autre art super-héroïque. Palsecam se cantonnait à ses connaissances en électronique, ce qui était encore plus effrayant.




« Je n’ai pas compris comment les paroles que vous recueillez dans ce que vous appelez des micros parviennent jusqu’à nous, s’interrogea La Chouette. Si j’installe une citerne dans mon potager, tu vois, il faut que je me déplace après l’ondée pour récupérer l’eau de pluie, non ? »




Corporal Integrity dut réfréner son envie d’éclater de rire. Palsecam, plus pédagogue, commença à expliquer les principes fondamentaux de la radio-transmission, découverts plus d’un siècle plus tôt par Guglielmo Marconi. Il en était à décrire la réflexion des ondes électromagnétiques tout en sirotant son cappuccino, quand ses haut-parleurs se remirent en action.




« Entrez ! »




 




***




 




« Entrez ! »




Pelletier, qui craignait de voir ressurgir la jeune femme qu’il s’était mis à dos en arrivant, fut soulagé lorsque la porte du bureau s’ouvrit sur une secrétaire. Celle-ci s’avança timidement vers les deux hommes, qu’elle salua avant de présenter à son supérieur direct une montagne de documents divers à parapher dans les plus brefs délais.




« Déposez tous vos papiers par ici, mademoiselle Poivre-Pottier. Je m’en occuperai plus tard, merci. »




La secrétaire se débarrassa de son fardeau, qui se retrouva coincé entre un vase chinois et une statuette représentant Hercule aux prises avec le lion de Némée. Ensuite, elle se débarrassa subrepticement de son second fardeau, le plus lourd à porter bien que d’une taille ridicule : l’émetteur vidéo fut positionné sur le socle de la statuette baroque. Ariane Poivre-Pottier, qui n’avait pas besoin d’un costume autre que son tailleur noir pour se livrer à des actes héroïques dignes de Secretaria, quitta la pièce le cœur léger. Ses objectifs du jour étaient atteints. Elle pouvait retourner à son quotidien monotone avec le sentiment du devoir accompli.




La porte était à peine refermée derrière elle que le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher se levait d’un bond, laissant en plan un cigare à peine entamé et un responsable commercial qui se demandait quelle mouche avait bien pu piquer son patron. Ce dernier saisit les documents que lui avait apportés sa secrétaire. Il les tria d’un air nonchalant qui ne lui était pas coutumier, en transforma certains en boules de papier qui rejoignirent la corbeille comme autant de paniers à trois points, puis s’exclama :




« Je ne comprends pas que notre activité continue de générer une telle paperasse ! C’est incroyable, Pelletier. Regardez-moi ça !




— Oui, monsieur le directeur. J’ai exactement le même problème dans mon service, mais que voulez-vous, c’est le système bureaucratique qui veut cela. Vous connaissez l’adage : “La bureaucratie grandit pour répondre aux besoins croissants de la bureaucratie grandissante.” Toutefois, si vous le désirez, à la prochaine assemblée générale, j’essaierai de convaincre Lannoy de…




— Je veux dire, nous ne sommes plus au XXe siècle. Avec les progrès technologiques auxquels nous assistons depuis, quoi… Trente ans ? Quarante ans ?




— Oui, monsieur le directeur, quarante ans, c’est le minimum.




— Avec tous ces progrès, nous ne savons même pas nous passer de feuilles de papier ? Alors que la technologie nous permet aujourd’hui de placer des émetteurs dans une pièce, des émetteurs invisibles pour qui n’y prête pas suffisamment attention, rendez-vous compte, Pelletier !




— Oui, monsieur le directeur. Comme ceux que nous avions placés chez nos concurrents de São Paulo et qui nous avaient valu un procès retentissant il y a huit ou neuf ans. »




Le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher se tenait immobile, ses yeux gris rivés sur Hercule étouffant la résistance du lion de Némée. Sous peu, l’impitoyable vainqueur revêtirait la peau de celui qui croyait, dans son orgueil, n’en faire qu’une bouchée.




« J’oubliais que vous étiez au courant de cette triste affaire brésilienne, mais en effet, c’est une très bonne illustration de notre propos. Quoique maintenant, les écoutes sont dépassées, sachez-le : les espions en tout genre préfèrent faire appel à la vidéo… »




Il prononça ce mot comme s’il s’agissait d’une condamnation à l’échafaud.




« Ah, merveilleuse technologie ! N’importe qui peut épier son prochain par le biais de caméras miniatures, pas plus grandes qu’une moitié d’ongle, pour peu que celles-ci soient disposées dans un endroit discret… »




Il joignit ses mains, sur lesquelles il posa son menton comme s’il entrait dans une réflexion intense, puis reprit sa respiration pour conclure :




« Comme sur un socle de statuette baroque. »




 




***




 




« Comme sur un socle de statuette baroque. »




L’image à l’écran se figea sur le rictus triomphant du directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher. Il y eut, on s’en doute, un instant de consternation chez les victimes de ce coup de théâtre. La démonstration de force se poursuivit, laissant Palsecam, Corporal Integrity, La Chouette et RainBow sans autre possibilité que d’attendre la fin de la représentation.




« Vous voyez, Pelletier, avec la technologie, on peut tout observer, tout entendre, et ainsi se croire invincible. “Hacker vaillant rien d’impossible”, prétendent les spécialistes de la chose. Hacker vaillant… Avez-vous compris, Pelletier ?




— Compris quoi, monsieur le directeur ?




— Laissez tomber. Je disais qu’on peut facilement se croire invincible quand on maîtrise toutes les subtilités technologiques, mais il faut faire très attention où l’on met ses yeux et ses oreilles, sous peine de les voir se faire arracher sans pitié. Alors, tel un Platon retourné au fond de sa caverne, celui qui s’estimait tout-puissant parce qu’il observait, parce qu’il entendait, persuadé de ne pas être démasqué, finit par redevenir ce qu’il était auparavant : un être aveugle, sourd et muet, car qui ne peut ni observer, ni entendre, ne peut rien dire. »




Palsecam tentait en vain de récupérer l’image en jouant sur les fréquences. Ses trois compagnons, quant à eux, étaient résignés. Aucune parole n’avait été prononcée au sein du quartier général de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie depuis qu’Ariane Poivre-Pottier avait quitté le bureau de son patron. Le naufrage se déroulerait en silence, avec ce qu’il leur restait d’amour-propre.




« Après l’image, le son, fit la voix narquoise du directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher. Présumiez-vous que je ne remarquerais pas le petit manège de votre complice ? Pensiez-vous réellement qu’une misérable secrétaire pourrait installer un système d’écoutes dans mon propre bureau sans que je m’en aperçoive ? »




L’émetteur crachota, l’équivalent radiophonique d’un dernier souffle.




« Au revoir, mesdames et messieurs. C’était bien tenté, mais vous êtes tombés sur plus fourbe que vous. »




Après l’image, le son : toute liaison fut coupée.




Une atmosphère de deuil s’abattit sur ce qui n’était plus une base secrète à partir de laquelle des super-héros iraient sauver l’univers, mais un duplex de la Quatrième Avenue où venaient de se disloquer des rêves trop grands pour les petites gens qui les avaient faits. Les Laboratoires Pardow & Larcher avaient gagné. Pire, Ariane était perdue. Vu la gravité de ses manquements vis-à-vis de son employeur, ce n’était pas une simple mise au placard qui attendait la secrétaire défaillante.




Il fallait qu’un être courageux ose se lever en cette heure tragique. Il fallait quelqu’un qui puisse redonner la foi aux super-héros de la Nouvelle-Courbevoie. L’échec devait être dépassé, transfiguré, de façon à devenir victoire. La Chouette se racla la gorge, consciente que ce n’était pas à elle de se mettre en avant mais que personne ne le ferait à sa place, puis entreprit de briser l’épaisse muraille de désarroi qui les encerclait.




« On ne va pas se laisser abattre, les amis, dit-elle en essayant de poser sa voix. Tout n’est pas perdu, tu vois. Regardez les Anglais : ils ont décimé notre cavalerie à Crécy, ils ont ridiculisé notre flotte à l’Écluse, ils nous ont pris Calais, mais en continuant la lutte, en refusant de rendre les armes, il arrivera un moment où nous les bouterons hors de France. Haut les cœurs ! Nous sommes des super-héros ! Battons-nous ! Convoquons tous nos camarades et retournons à l’entraînement pour revenir plus costauds ! La SJNC n’a pas dit son dernier mot, tu vois. »




Les yeux se relevèrent, les épaules se redressèrent et les esprits cessèrent de broyer du noir. La SJNC avait été outragée, brisée, martyrisée, et il ne tenait qu’à elle de se libérer. Ses membres avaient perdu une bataille mais n’avaient pas perdu la guerre.




« Bientôt, nous attaquerons les Laboratoires Pardow & Larcher », déclara RainBow.




La Chouette hocha la tête. Voilà ce qu’elle souhaitait entendre. Son mentor était égal à lui-même, enthousiaste, confiant dans ses capacités et ne renonçant jamais. Elle était fière de RainBow, fière d’être son acolyte.




« Nous montrerons à ces chiens que nous sommes toujours là, ajouta-t-il, puis nous passerons à la vitesse supérieure dès que nos effectifs seront au complet.




— Au complet ? s’étonna Corporal Integrity. Espérez-vous des renforts ? Nous sommes une petite structure, que vous le vouliez ou non. Nous pouvons compter sur la témérité de nos membres, pas sur leur nombre. En revanche, si vous avez une solution pour recruter plusieurs super-héros de haut niveau en quelques jours, dites-le-nous. »




RainBow caressa ses fines moustaches et sa barbichette, tout sourire. Son acolyte avait compris le message : oui, il avait une solution.




 




***




 




« Nous allons enfin pouvoir fumer notre cigare tranquillement, Pelletier.




— Monsieur le directeur, me permettrez-vous de vous poser une question ?




— Allez-y.




— Qui nous espionnait ? Pourquoi ? Et comment avez-vous découvert le pot aux roses ?




— Ce qui nous fait trois questions, Pelletier. »




Trois questions et pas une réponse. Afin de faire comprendre à son subordonné qu’il n’avait nul besoin d’en savoir davantage, le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher se servit un doigt de whisky, l’avala cul sec, avant de lui signifier qu’il avait à faire.




Le responsable commercial haussa les épaules avec un air contrit et retourna à ses dossiers urgents, lesquels consisteraient en réalité à se tourner les pouces en attendant le feu vert des autorités pour le lancement du Rodomontax®. En prenant l’ascenseur qui le ramènerait au trente-neuvième étage, il croisa de nouveau la femme vêtue de dentelles et de voiles noirs. Elle était flanquée d’un homme qu’il connaissait de réputation, du moins il en avait suffisamment entendu parler pour ne pas avoir envie de le côtoyer. Il se contenta de les saluer poliment. Son geste se perdit dans la nature.




Le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher, à l’inverse, fut ravi de les voir pénétrer dans la salle de réunion. Ils y apportèrent un curieux mélange olfactif, l’odeur de chien mouillé de l’un se combinant tant bien que mal à la fragrance de lavande de l’autre. Même si elle était moins rassurante que celle du brave Pelletier, leur compagnie serait certainement plus instructive.




« Princesse, docteur, dit-il en leur désignant deux fauteuils, je vous en prie, installez-vous. »




Ni l’un ni l’autre n’acceptèrent l’alcool et les cigares qu’il leur proposa. Ils n’étaient pas venus pour cela.




« Comment se porte notre projet, docteur ?




— On avance, oui, on avance, boss.




— Très bien… »




Les Laboratoires Pardow & Larcher fonctionnaient grâce à la coordination de plusieurs équipes de chercheurs parmi les plus compétentes du monde en termes de progrès pharmaceutiques. Dans la longue liste de ces éminents scientifiques, il y en avait un qui bénéficiait d’un statut particulier. Les activités du dénommé Mad Dogtor étaient tenues secrètes, autre manière de dire qu’il ne se préoccupait ni de la légalité, ni de l’éthique. Mad Dogtor n’avait que deux personnes à qui rendre des comptes : son patron, et surtout lui-même – ce que l’on appellerait sa conscience s’il ne l’avait malencontreusement égarée dans un accident pétrochimique de sinistre mémoire.




« Rien de spécial à signaler, docteur ?




— Non, rien de spécial, oh non, bafouilla le savant. Le projet Goldenboy entre dans sa phase finale, oui, dans sa phase finale, ainsi que le projet Paintitblack. Les suivants sont en cours, oui, ils sont en cours.




— Quand l’officier de la Wehrmacht sera-t-il opérationnel ? s’enquit soudain le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher. Vous n’allez tout de même pas créer une armée de super-vilains sans y incorporer le Nazi réglementaire, n’est-ce pas ?




— Je vous demande pardon, boss ?




— Ne faites pas cette tête de chien battu, docteur. Ce n’était qu’une petite blague. Tout baigne, donc ?




— Oh oui, tout baigne, boss. Sauf que j’aurais besoin d’une jeune femme, oui, une jeune femme, vivante de préférence, pour mener à terme le projet Mirrorifica. Mener à terme le projet Mirrorifica, oui, c’est cela.




— Je pense avoir ce qu’il vous faut, docteur. J’ai dans mes services une gentille secrétaire qui ne demande qu’à être utile… »




Le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher s’offrit un autre verre de whisky, satisfait de la tournure que prenaient les événements. Si ces chevaliers blancs en carton s’obstinaient à se prendre pour des héros de comics, ils trouveraient à qui parler. Il s’autorisa un ricanement sardonique, loin d’être incongru en la circonstance, et se tourna vers Princesse Microbe.





 




CHAPITRE QUATORZE




 




Où un protagoniste jusque-là très réservé occupera le devant de la scène pour nous abreuver de révélations




 




Forêt de Montmorency, en l’an de grâce 1348




 




Comme tous les gens un tant soit peu originaux, Le Saint s’était trouvé une habitation à la hauteur de sa fantaisie. Après des années passées dans une hutte en rondins – on doit souvent faire face au manque de moyens quand on débute dans la profession –, il avait enclenché la vitesse supérieure en élisant carrément domicile dans un chêne. L’avantage était double : il jouissait d’une discrétion totale tout en profitant des capacités d’extensibilité de l’arbre. Il avait en effet remarqué qu’un tronc était plus large à l’intérieur que vu de l’extérieur, un phénomène bien connu des korrigans et autres leprechauns mais qu’aucun homme n’avait eu le bon sens de reprendre à son compte. Sans même avoir besoin de copiner avec un ministre pour obtenir une telle faveur, Le Saint vivait donc dans un luxueux appartement de 110 m2 en plein cœur de la forêt de Montmorency, pour un loyer de zéro denier par mois, dans un endroit tranquille et bien situé. Seul l’accès aux commerces laissait à désirer : le bourg le plus proche se trouvait à plus d’une lieue. Autrement dit, le propriétaire avait plutôt intérêt à aimer les baies et les champignons.




Le Saint était en train de mettre la dernière main à un potage aux cèpes lorsqu’il s’aperçut que ceux qu’il attendait auraient déjà dû être là. Par réflexe, il consulta son sablier, guère plus expressif qu’à l’accoutumée. Il expira fortement, faisant frissonner les poils de son épaisse barbe grisonnante. D’abord Bat Moine, Alban le Blanc et son jeune acolyte puis, s’il ne se trompait pas, Seigneur Justice et ses deux nouveaux gardes du corps… Oui, c’était ainsi que les choses devaient être.




Il prit la direction de la porte d’entrée, qu’il ouvrit avec délicatesse. Sur le seuil se tenaient deux chevaliers blancs et un moine noir. Ce dernier resta quelques instants figé dans la posture de celui qui s’apprête à toquer.




« Entrez mes amis, dit Le Saint, qui ouvrit les bras en signe de bienvenue. J’espère que vous aimez les baies et les champignons. Je vous ai préparé un potage aux cèpes, vous m’en direz des nouvelles ! »




Les trois visiteurs passèrent la porte, pour le moins surpris. Le Saint n’était pas censé les accueillir avec un repas chaud et un sourire jusqu’aux oreilles. Le Saint n’était pas censé être aimable. Le Saint était l’un des hommes les plus puissants de la Terre, avec tout ce que cela implique de gravité et de froideur.




Tôt ou tard, il faudrait mettre de côté le potage aux cèpes et en venir aux choses sérieuses…




« Bien, finit par déclarer Le Saint, maintenant que vous êtes confortablement installés, venons-en aux choses sérieuses. J’attends de vous que vous sauviez la France de l’épidémie qui l’accable. »




Les écuelles tremblèrent sur les genoux et les cuillers se figèrent à mi-chemin des bouches grandes ouvertes. Bat Moine fut le plus hardi des trois convives :




« Maître, comment allons-nous nous y prendre ? Nous sommes des super-héros, Notre Seigneur Jésus-Christ nous a accordé sa grâce, nous pouvons voler comme des oiseaux, défaire des centaines d’ennemis ou dissiper les ténèbres les plus profondes, cependant nous n’avons pas les capacités nécessaires pour…




— Vous avez les capacités nécessaires.




— Comment cela ?




— Tout ce que vous choisirez d’accomplir, vous l’accomplirez.




— Absolument tout ?




— Absolument tout, quoique ce soit là un horrible pléonasme. Ne vous sous-estimez pas. Tout est possible à celui qui croit. »




Bat Moine, perplexe, se tourna vers Alban le Blanc et Foulques le Glorieux. Selon Le Saint, ils avaient le pouvoir d’arpenter les rues de Paris, de Tours ou de Marseille, en guérissant les milliers de malades qu’ils y croiseraient. Par imposition des mains, en ânonnant des cantiques ou par un tout autre moyen farfelu ? Ils l’ignoraient, mais cela importait peu, puisque Le Saint était formel : ils pouvaient tout faire du moment qu’ils en étaient convaincus.




« Avez-vous d’autres points à éclaircir ? »




Les trois super-héros se perdirent dans la contemplation de leur potage aux cèpes, qui commençait à se figer au fond de leur écuelle comme de la gelée mise au réfrigérateur. Le Saint se leva alors, non pour fuir l’ambiance lourde régnant à présent dans son chêne, mais pour aller vers une porte à laquelle on n’avait pas encore frappé.




Inutile pour les nouveaux visiteurs de se faire annoncer : les cliquètements métalliques de Captain Insensible et les grognements caractéristiques de Ronan le Destructeur se passaient de tout commentaire. Quant à l’extraordinaire éclat de lumière qui frappa la pièce, il émanait d’un héros que nul ne pensait revoir…




« Seigneur Justice ! »




À ce cri du cœur poussé à l’unisson par Alban le Blanc et Bat Moine s’ajouta le « Père ! » de Foulques le Glorieux, tout aussi émouvant.




Sept super-héros étaient réunis chez le plus puissant d’entre eux. De cette entrevue dépendrait l’avenir du royaume. Les victimes de la Peste Noire pouvaient donc être rassérénées, tandis que les ennemis de la France avaient du souci à se faire.




 




***




 




Des borborygmes montèrent jusqu’au faîte des arbres, brisant la quiétude forestière.




Les quatre soldats détournèrent le regard, tandis que les deux hommes en gris observèrent le phénomène avec un intérêt non feint. Le rapport qu’ils adresseraient à leur supérieur, une fois revenus au XXIe siècle, serait fort apprécié.




« Elle reprend ses esprits, dit l’un d’eux.




— Il était temps, répondit son compère. À jouer avec le feu, elle aurait pu y rester, cette idiote.




— Je ne crois pas, apparemment elle fait ça souvent.




— J’espère pour elle qu’elle touche une prime de risque.




— Elle n’en a pas besoin : Lady Cassandra est l’une des personnes les plus riches d’Angleterre. »




Le soldat qui avait prononcé ces mots en avait profité pour s’approcher de la prophétesse, plongée dans les limbes de l’inconscience. Précautionneusement, il lui entrouvrit les paupières. Lady Cassandra grommela des paroles incompréhensibles.




« Qu’est-ce que vous avez vu ? lui demanda l’un des jumeaux, en proie à une forte excitation. On veut tout savoir ! »




La super-héroïne était bloquée à la frontière du rêve et de la réalité. Ses yeux blafards continuaient de scruter le néant à la recherche d’indices supplémentaires.




« Je vois… Je vois… »




Sa voix était lointaine, peu sûre d’elle, comme venue du fond des âges ou, plus prosaïquement, d’une barrique de mauvais vin.




« Je vois…




— Mais qu’est-ce que vous voyez, bon sang ?




— Je vois des arbres verts. Des roses rouges, aussi. Je les vois s’épanouir, pour toi et moi. Et je me dis, pour moi-même : quel monde merveilleux. »




Les jumeaux s’interrogèrent du regard par-dessus les verres fumés de leurs Ray-Ban. À côté d’eux, les soldats anglais se tenaient le nez en l’air. On devinait entre les branches un magnifique ciel bleu agrémenté de nuages blancs… Lady Cassandra était dans le vrai : quel monde merveilleux.




« Pardonnez notre insistance, dit l’un des hommes en gris, mais ce n’est pas avec de telles mièvreries que nous allons dénicher celui que nous cherchons. Est-ce que vous l’avez vu, oui ou non ? Où est-il ? »




Le songe cotonneux de Lady Cassandra se brisa violemment contre le pragmatisme des deux agents secrets. Elle se releva en sursaut.




« Bien, déclara-t-elle avec une soudaine assurance, je l’ai vu et je sais désormais où il se trouve. Quoi ? Qu’avez-vous à me regarder de la sorte ? Nous sommes pressés, interdiction de lanterner ! Allons-y. Direction forêt de Montmorency ! »




Les jumeaux étaient soufflés. Décidément, mieux valait avoir des super-héros avec que contre soi. En emboîtant le pas de Lady Cassandra, ils se firent la réflexion que, s’ils s’y prenaient correctement, ils auraient bientôt un deuxième super-héros dans leur équipe.




 




***




 




« Je ne comprends pas, fit Alban le Blanc. Vous êtes en train de nous dire que tout ceci n’était qu’un coup monté chargé de me faire revenir au Moyen-Âge ? »




Le Saint baissa la tête, laissant implicitement la parole à Seigneur Justice. Celui-ci s’était jusqu’à présent tenu à l’écart, saluant à peine son fils et son disciple. Il s’agissait maintenant pour lui de prendre ses responsabilités et de faire honneur à son statut de héros.




« En effet. Je n’étais pas réellement captif et je n’étais pas en danger. Tu comprends, Alban, tes amis ayant échoué à te convaincre, il fallait s’y prendre d’une autre manière, quitte à leurrer mes proches…




— Et vous saviez que je ne pourrais me soustraire à mon devoir d’acolyte. Bien joué. J’ai été abusé, même si vous avez sans doute eu raison. Comment dit-on en pareille circonstance… “La fin justifie les moyens ?”




— Oui, nous avons eu raison d’agir ainsi. Sans cette petite entourloupe, tu serais encore au XXIe siècle, à vendre de la soupe…




— Des pizzas, père. C’est délicieux, d’ailleurs. »




Suite à cette intervention de Foulques le Glorieux, tous les super-héros réunis dans la demeure du Saint eurent le réflexe de plonger leur cuiller dans leur écuelle. Paraît-il que les grandes révélations creusent l’estomac. Dans ce cas, les sept convives n’allaient pas tarder à mourir de faim.




« D’accord, reprit Alban le Blanc, j’ai bien fait de revenir au XIVe siècle, ainsi j’ai pu m’assurer que Dark Gillou ne représente plus une menace, mater Lord England, boire un verre chez mon ami Blaise et manger du potage dans l’arbre du Saint… Mais j’ose croire que vous n’avez pas monté une telle manigance uniquement pour que je vous passe le bonjour. Je me trompe ? »




Seigneur Justice désigna leur hôte.




« Ce n’est pas à moi de répondre. Je ne fais qu’obéir aux directives du plus influent d’entre nous. »




Le Saint s’essuya la barbe, fit le geste d’épousseter sa soutane jaune et se leva. Il paraissait soudain plus imposant que ses invités, y compris Ronan le Destructeur.




« Puisque Seigneur Justice m’accuse d’être celui qui tire les ficelles dans cette histoire, je ne vais pas chercher à le contredire. Songez à tout ce que vous avez effectué depuis votre première rencontre dans l’appartement néocourbevoisien d’Orlando Bianchi, et dites-vous que j’étais derrière chacun de vos gestes. Qui eût cru qu’un ermite puisse manipuler à sa guise un groupe de super-héros ! »




Les super-héros en question étaient troublés. Cette déclaration ressemblait trop aux bravades habituelles du Grand Méchant qui se croit assez malin pour révéler des informations cruciales à ses adversaires, avec le sourire en prime. Pourtant, jusqu’à preuve du contraire, Le Saint ne s’était rendu coupable d’aucun forfait ; mieux, il s’était toujours montré bienveillant vis-à-vis de ses jeunes confrères. S’il fallait mettre les gens dans des petites cases, Le Saint aurait pu hériter de la mention « gentil »… Mais peut-être était-ce plus complexe que cela ?




« Mon attitude vous déstabilise ? reprit-il. Dites-vous que je n’ai fait que vous tenir par la main, vous guider tel un père pour que vous puissiez mener à bien votre destinée… »




C’était donc cela : la destinée. Les six super-héros, qui connaissaient leurs classiques, se mirent à craindre le pire. Ils se jetèrent des regards suspicieux, cherchant l’inévitable Élu. Alban le Blanc avait une longueur d’avance dans sa réflexion. Il se permit donc d’apporter son grain de sel :




« J’imagine qu’il y a une sorte de prophétie et que je corresponds aux critères de l’homme providentiel ? Cela expliquerait cette agitation autour de mon retour… »




Au bout du compte, Le Saint était soulagé de ne pas avoir à se charger lui-même d’une telle annonce. Toutefois, il n’était pas de ces vieux sages gardant pour eux leurs secrets sans autre motif valable que celui de ne pas plomber l’intrigue avec des confidences prématurées, abusant sans vergogne de « Pour l’heure, c’est tout ce que tu dois savoir » et autres « J’en ai déjà trop dit »… Non, Le Saint ne mangeait pas de ce pain-là. Aussi se devait-il d’apporter quelques précisions :




« Oui, l’homme providentiel appelé à sauver le monde de l’annihilation – l’Élu, si vous préférez – est Alban le Blanc. Pourquoi lui et pas toi, Ronan, ou toi, Foulques ? Je n’en sais fichtre rien. À vrai dire il n’y a même pas de prophétie stricto sensu : nous ne sommes pas dans un mauvais roman pour adolescents, et il faut croire que Notre Seigneur a bien plus d’inventivité qu’un gratte-papier lambda, lui qui échafauda en moins d’une semaine un univers cohérent qui aurait pris des années de travail opiniâtre à un ersatz de Tolkien. Par conséquent, faute de destinée inscrite dans les étoiles, j’ai dû me livrer à des calculs ardus, des déductions alambiquées, des projections aléatoires, avant d’arrêter mon choix sur Alban le Blanc. Tu es celui que nous espérions, Alban, cela ne fait plus de doute. Nous le savons, tu es l’Élu, d’où ma volonté de te rendre à ton époque d’origine. Le XIVe siècle a besoin de toi ! »




Seigneur Justice, Foulques le Glorieux, Bat Moine, Ronan le Destructeur et Captain Insensible s’approchèrent successivement de leur camarade ; tous lui tapotèrent le dos ou lui adressèrent quelques mots de soutien comme ils le feraient avec un veuf éploré. Alban le Blanc, à défaut d’être en deuil, était déboussolé. Bien sûr, la RUSH l’avait formé à sauver le monde, mais il y avait un gouffre entre l’avoir en vue comme une lointaine possibilité et se retrouver dans la peau du Messie attendu par des millions de malheureux. Tel un Bob Beamon en collants blancs, le paladin venait de sauter par-dessus ce gouffre, en priant pour que celui-ci fasse moins de neuf mètres de large.




Pas encore remis de ses émotions, il eut néanmoins la présence d’esprit de penser aux questions pratiques :




« Si je suis l’Élu, comment cela se manifestera-t-il ? Est-ce à moi de me débrouiller ou existe-t-il un chemin balisé que je n’aurai qu’à suivre, avec des signes secrets qui me mettront sur la voie, une comète, des rois mages ou je ne sais quoi d’autre ? Vais-je entendre des voix intérieures me dicter la marche à suivre ? Vous avez parlé de destinée…




— En effet. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre : un grand pouvoir implique de grandes responsabilités. J’ignore comment tout cela va se dérouler, mais il est écrit que tu deviendras tôt ou tard celui que l’on nomme Eternal Savior.




— Eternal Savior ? Le super-héros ultime ? »




Ces mots avaient été prononcés par Seigneur Justice, le seul à avoir conservé un minimum de self-control après une telle révélation. Le Saint opina. Aussi incroyable que cela puisse paraître, Alban le Blanc avait été désigné par Dieu pour être son représentant sur Terre.




« Le retour d’Eternal Savior n’est pas dû au hasard, poursuivit Le Saint. Nous vivons une période troublée, une ère corrompue qui risque de voir l’extinction pure et simple de la race humaine. La Peste Noire est une menace majeure, pire que toute autre épidémie, pire que les invasions des Hongrois ou des Vikings, pire que les disettes et les hivers assassins, au point que le Tout-Puissant a pris sur lui de dépêcher son fils… Bientôt celui-ci s’incarnera en Alban le Blanc, notre monde sera lavé de ses péchés et la maladie disparaîtra. Tu comprends pourquoi j’ai tout tenté – y compris les moins honorables des manipulations ! – pour te ramener parmi nous, Alban.




— Maître, c’est un…




— Avoue que cela en valait la peine, n’est-ce pas ?




— Certes. J’espère seulement que la France du XXIe siècle n’avait pas besoin d’un Messie. Imaginez qu’une catastrophe naturelle frappe la Nouvelle-Courbevoie, ou qu’une épidémie comme celle-ci s’y déclare ! »




Le Saint toussota, l’air embarrassé. Avant de laisser à quiconque le temps de s’engouffrer dans la brèche, il enchaîna :




« Oublie le XXIe siècle. Il ne t’a jamais été favorable, contrairement au XIVe siècle : c’est ici que tu as tes racines, tes attaches, tes amis… C’est ici que tu rencontreras ta destinée. »




L’espace d’un instant, Alban le Blanc songea à Sammy, à Diana, à ses collègues, à la Pizza di Pisa… L’espace d’un instant, il redevint Orlando Bianchi, restaurateur au croisement de la Quatrième et de la Onzième Avenue de la Nouvelle-Courbevoie. Non ! Il ne pourrait plus se satisfaire de cette vie monotone qui fut la sienne durant toutes ces années, il ne pourrait plus se satisfaire d’être un pignon insignifiant dans le grand engrenage de la société. Le monde avait besoin d’un bienfaiteur ! Le monde avait besoin d’Alban le Blanc ! Il ne le décevrait pas.




« Vous avez raison, dit-il en redressant le menton et en portant la main à son épée. Je dois accepter mon destin de super-héros. J’accomplirai ce pour quoi je suis fait.




— Parfait, répondit Le Saint. Je savais que nous pouvions compter sur toi. Attendons maintenant qu’Eternal Savior prenne possession de ton enveloppe charnelle pour t’octroyer ses pouvoirs.




— Comment et quand ce phénomène va-t-il avoir lieu ?




— Je te l’ai dit, je n’en sais rien, faute de prophétie. On peut penser qu’il te faudra utiliser tes pouvoirs actuels pour guérir les malades, ceci afin de prouver au Tout-Puissant que le chevalier Alban le Blanc est bel et bien l’homme de la situation. Pour le reste, je te fais confiance. Tu es l’Élu, cela suffira à te guider. »




Le Saint se tut. L’arbre qui lui servait de demeure s’emplit d’un silence finalement loin d’être déplacé, puisqu’il permit à chacun de faire un point sur la situation en général, et la sienne en particulier. Après quoi, il apparut que cinq des sept super-héros ici présents semblaient ne plus avoir aucun rôle à jouer.




« Dites, s’enquit soudain Bat Moine, je veux bien que l’avenir de la planète repose sur les épaules d’Alban le Blanc, mais nous, que devenons-nous ? Notre Seigneur Jésus-Christ a-t-il prévu quelque chose pour nous occuper pendant que toute la gloire rejaillit sur son envoyé spécial ?




— C’est pas con ça, fit Ronan le Destructeur, si l’autre là-haut veut plus voir notre trogne parce qu’il a son chouchou qui fait tout le boulot à notre place, faut nous en parler, qu’on reste pas là à glander comme des branquignolles. Je parie mon pagne qu’il y a quelque part dans ce pays des veuves et des orphelines qui ne demandent qu’à être tirées…




— Ronan ! le coupa son épée runique. Un peu de tenue, on est chez un cureton ici !




— Je peux finir, Stormy ? Je disais donc qu’il doit y avoir des veuves et des orphelines qui ne demandent qu’à être tirées d’un mauvais pas par des super-héros, sans se plaindre si ces super-héros sont pas des demi-dieux.




— En bref, reprit Bat Moine, que faisons-nous, maître ? »




Le Saint laissa filer quelques secondes avant de répondre. Dans sa soutane de couleur jaune vif, il était comme la lumière d’un phare autour duquel se pressaient les marins en manque de repères.




« Détrompez-vous, vous n’êtes pas encore poussés à la retraite. Accompagnez Alban le Blanc et aidez-le dans sa tâche. Votre rôle sera comparable à celui des Apôtres, sans lesquels l’Agneau de Dieu n’aurait pu diffuser son message de paix et d’amour.




— Ça me va, maugréa Ronan le Destructeur. Et vous ?




— Cela me paraît. Être une excellente idée. Je suivrai Alban. Jusqu’à la mort.




— Moi aux pieds de ce blanc-bec ? chuinta Stormy. Jamais !




— Impeccable ! s’exclama Foulques le Glorieux.




— Je suis trop âgé pour m’impliquer personnellement, déclara Seigneur Justice. Mon fils, fidèle écuyer du héros qui me servit jadis avec tant de fougue, représentera la maison de Bois-Gentil dans cette aventure. Bonne chance.




— Que Notre Seigneur Jésus-Christ m’en soit témoin, je suis résolu à apporter mon soutien inconditionnel à Alban le Blanc, dit Bat Moine. Cependant, si nous sommes l’équivalent moderne des Apôtres, qui sera appelé à jouer le rôle de Judas Iscariote ? »




Il s’agissait peut-être d’une tentative d’humour de la part du religieux, mais dans tous les cas cela eut comme unique conséquence d’instaurer une atmosphère pesante. Le Saint, en bon hôte, proposa une tournée générale de potage aux cèpes. Tous acceptèrent : vu les épreuves qui les attendaient, il leur fallait prendre des forces.




Quand le repas fut achevé et que le groupe de super-héros eut repris la route, Le Saint se livra à quelques étirements dignes d’un joggeur du dimanche. Il savait qu’il n’était pas au bout de ses peines.




« Il va y avoir du sport », dit-il en grimaçant.





 




CHAPITRE QUINZE




 




Où se poursuivra le ballet des partants et des arrivants, mise en place nécessaire avant le feu d’artifice final




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 et pas grand-chose




 




La glace au-dessus du lavabo avait pour habitude de refléter le visage chiffonné d’Orlando se préparant à partir au travail ou, plus rarement, de Sammy rattrapé en dépit de ses réticences par le démon de l’hygiène bucco-dentaire. Dans ses souvenirs, certes un peu figés, nul autre que ces deux-là ne s’était jamais miré en elle. Personne ne l’avait jamais prise à témoin pour lui demander sur un ton mi-langoureux mi-impérieux si, oui ou non, la plus belle femme du royaume se trouvait quelque part entre le bac à linge et la cuvette des WC. Personne ne lui avait jamais confié la responsabilité de la réussite ou de l’échec d’un maquillage d’avant-soirée.




Ce matin-là, en s’y admirant longuement, RainBow hésita à faire appel aux onguents dont il usait et abusait pour conserver son éternelle jeunesse. Sa besace de chasseur était pleine de ces remèdes de sorcière obtenus pour la plupart de manière gracieuse, après avoir sauvé telle ou telle officine de la destruction vengeresse de clients floués. Il recouvrit ses pommettes d’un peu de poudre de perlimpinpin, lissa ses moustaches au moyen de graisse de centaure, puis avisa un bâton de rouge à lèvres « framboise scintillante » acheté la veille par Charlotte au Cheap Market de la Dix-Neuvième Avenue. Pas certain que le gloss s’harmonise avec les couleurs de son costume de super-héros… Finalement, il reposa tout ce qui n’était pas essentiel à l’exercice de sa fonction, en se promettant de ne plus y toucher.




« Le maquillage, c’est rien que pour les gonzesses, se surprit-il à maugréer. La SJNC doit être dirigée par un homme, un costaud, un dur. »




Il bomba le torse sous l’effet d’une poussée subite de testostérone.




Le fait est que le jeune Tristan avait toujours connu quelques difficultés avec son identité sexuelle. Castré par une mère surprotectrice qui avait tenté de se venger de sa propre médiocrité sur sa progéniture, délaissé par un père prétendument parti combattre l’ennemi navarrais, il avait passé son enfance dans l’ombre envahissante d’un ange gardien qui l’empêchait de voir le soleil de peur qu’il ne s’y brûle la rétine. Les mères n’ont aucune idée du mal qu’elles font à leurs enfants en essayant de les aimer plus qu’elles-mêmes ; elles n’ont aucune idée du handicap qu’elles leur infligent en cherchant à les préserver de la dureté d’un monde qu’ils finiront de toute manière par prendre en pleine face un jour ou l’autre. En l’occurrence, seule la mort délivra Tristan de ces chaînes cotonneuses qui l’emprisonnaient plus solidement que si elles avaient été d’acier.




Le lendemain de l’enterrement, tandis que son frère aîné rejoignait un groupe d’escrocs partis reconquérir Jérusalem à dos de mulet, le jouvenceau prit la route de Paris. Il vécut quelque temps dans les quartiers pauvres de la capitale, où sa vision d’une vie confortable et sans souci fut confrontée à la réalité. C’est alors qu’il maudit sa tendre génitrice d’avoir fait de lui un assisté, un bon à rien et, pire, une mauviette qui n’aurait pu survivre dans les bas-fonds sans un coup de pouce du destin.




À treize ans, repéré par l’excellent Purple Bolt, Tristan entrait à Percenoble. Il n’en ressortit que pour vivre de son arc et de son agilité exceptionnelle.




« Je suis un homme, un costaud, un dur », se répéta RainBow en lançant une dernière œillade complice au reflet du bel homme blond en costume bariolé.




Puis il referma la porte de la salle de bains, traversa à pas rapides le hall d’entrée, saisit le carquois rangé dans le porte-parapluie d’Orlando, rajusta son loup de velours mauve et, alors qu’il allait sortir, croisa le regard de sa collègue. Elle lui sourit d’un air maussade.




Charlotte n’aurait jamais cru devoir quitter le XXIe siècle à regret. Elle avait pourtant fini par se familiariser avec cette époque, avec ses outrances et ses incohérences… Ses habitants, aussi…




En buvant son chocolat chaud debout devant le poste de télévision, elle songea qu’elle n’avait aucune raison d’être mélancolique puisqu’elle reviendrait. Dans combien de temps ? Impossible de le prévoir. Cela ne dépendait pas que d’elle, mais des super-héros qu’elle réunirait sous la bannière de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie. Voilà qui risquait de s’avérer compliqué : si des gens comme Bat Moine, Captain Insensible ou Ronan le Destructeur pouvaient être dénichés assez facilement, qu’en serait-il d’Alban le Blanc, lui qui n’avait plus de résidence fixe au Moyen-Âge ?




Charlotte préférait ne pas se poser trop de questions. Elle agirait instinctivement, comme souvent, guidée par un sixième sens qui, chez elle, n’était pas qu’un cliché éculé désignant l’intuition.




« Tu es sûre que tu sauras retrouver le parc Monceau ? lui demanda RainBow, la main sur la poignée de la porte.




— Oublierais-tu que j’ai une boussole dans la tête ? Tu as peur de me laisser seule, c’est ça ?




— Non, pas du tout, je ne…




— Tu te fais du souci pour moi. »




L’archer aux collants jaunes acquiesça à contrecœur. Il s’approcha lentement de son acolyte, l’air perdu. Le vaillant RainBow, super-héros réputé et leader incontesté de la SJNC, offrait la vision troublante d’un homme terriblement anxieux.




« Si je t’ai confié cette tâche, c’est que je crois en toi, Charlotte. Je sais que tu nous ramèneras Alban. Je sais que grâce à lui nous pourrons mettre les Laboratoires Pardow & Larcher hors d’état de nuire. Je sais qu’il nous aidera à capturer Princesse Microbe.




— Tant de responsabilités…




— Ainsi va la vie d’un diplômé de la RUSH. Montre-moi que j’ai été bien inspiré de faire de toi mon acolyte. À présent, je dois y aller. Corporal Integrity m’attend. »




Sammy faisait partie des meubles au point que ni Charlotte ni Tristan ne lui accordaient l’aumône d’un regard lorsqu’il était vautré dans le canapé à s’abrutir devant la télévision ou à parcourir d’un œil distrait une revue informatique datée de l’année passée. Aussi, les deux super-héros, considérant qu’ils étaient seuls dans la pièce en dépit des applaudissements lointains qui accompagnaient les élucubrations d’un animateur décérébré, purent-ils s’enlacer sans pudeur. Ce n’est qu’à l’instant où leurs lèvres se séparèrent que les amoureux aperçurent l’intrus, qui n’en était pas tout à fait un puisqu’il était ici chez lui.




RainBow quitta l’appartement sans plus de cérémonie. Charlotte resta avec Sammy. Comme souvent, son regard était inexpressif, autant que celui de l’homme dont il arborait le portrait délavé sur son t-shirt troué. La jeune femme se demanda qui pouvait bien être ce monsieur de Villiers à qui une inscription enthousiaste en lettres bleues, blanches et rouges promettait une victoire électorale en l’an 2002. Sammy n’en savait sans doute pas davantage.




« Vous n’avez rien vu, n’est-ce pas ? lui dit-elle, passablement empruntée.




— Vos petites affaires ne me concernent pas, rétorqua-t-il sur un ton aussi neutre qu’un citoyen helvétique.




— Très bien… Cela étant, je dois vous informer que vous ne me verrez pas durant quelques jours. Je vous laisse en compagnie de Tristan.




— Ah. »




Converser avec ses semblables ennuyait Sammy, pourtant blindé en matière d’activités insipides. Entre échanger quelques mots avec une jeune femme bien réelle et visionner des dindes cathodiques se dandinant sur des musiques électroniques, le choix était vite fait. Il changea de chaîne et, tombant sur un programme assez inepte pour le séduire, monta le son. Il entendit néanmoins ce que lui dit Charlotte :




« Je repars au Moyen-Âge, tu vois. »




Sammy sursauta. Fait assez rare pour être souligné, il pressa la touche « muet » de sa télécommande. Dorénavant, le seul son audible provenait de la chaîne hi-fi, qui faisait discrètement tourner en boucle un titre des Ramones ; plusieurs décennies après sa mort, Joey répétait « I’m not Jesus » dans l’indifférence générale.




« Vous allez revoir Orlando ? demanda Sammy avec des trémolos dans la voix.




— En effet. J’ignore comment je vais m’y prendre, tu vois, mais j’ai bon espoir de le retrouver.




— Je peux venir avec vous ? »




Charlotte avala de travers son chocolat chaud. Elle toussa jusqu’à reprendre une respiration normale puis examina son interlocuteur. Dès lors qu’il avait prononcé le nom d’Orlando, Sammy avait repris vie et, mieux, donnait l’impression de pouvoir déplacer des montagnes. Pour la première fois, Charlotte discerna dans ses yeux autre chose qu’une infinie lassitude. En plus d’être sincère, la proposition de Sammy lui parut soudain tout à fait viable.




« Je vais coller un post-it derrière la porte pour prévenir Tristan quand il rentrera, dit-elle.




— Le prévenir de quoi ?




— Que vous ne serez pas là ce soir. Et que vous lui aurez emprunté quelques-unes de ses tenues de chasseur afin de vous fondre plus aisément dans la faune du XIVe siècle, tu vois. Allons, ne me regardez pas comme ça ! En route, Sammy, et bienvenue chez les super-héros ! »




 




***




 




Une sonnerie de visiophone emplit le huitième étage de l’immeuble.




Elle se répéta durant de longues minutes, établissant un record d’insistance qui déclencha une vague d’énervement parmi le voisinage. Ils étaient quelques-uns à frapper à la porte d’Orlando et Sammy, excédés, lorsque la sonnerie se tut enfin.




Quelques avenues plus loin, seule dans son studio de la résidence Gérard-Depardieu, Diana ne fondit pas en larmes : elle prit son courage d’une main, son trousseau de clefs de l’autre, et quitta son isolement pour affronter directement, les yeux dans les yeux, l’unique responsable de ses tourments.




 




***




 




Charlotte avait dû insister auprès de Sammy pour qu’il consente à prendre le tramway. Il avait beau arguer qu’il connaissait par cœur le chemin pour se rendre à pied à Paris et qu’ils auraient tort de confier la réussite de leur mission à un pilote automatique, sa défiance tenait au fait que les transports en commun étaient, par définition, communs. Sammy, caricature du Français moyen, avait peur de ces gens alors qu’ils lui ressemblaient comme deux gouttes d’eau… Peut-être était-ce justement ce qui l’effrayait chez eux ?




Au final, il accepta d’emprunter le tramway passant à proximité de la Dix-Neuvième Avenue, mais seulement parce que le compartiment s’avéra presque vide. Charlotte consulta la montre tricolore que lui avait offert Jamila, alias Dame Patriote : il était presque dix heures. En temps normal, il s’agissait déjà d’une période creuse, et avec la crise médicale et sociale que traversait la ville, il fallait d’autant moins s’attendre à la foule. Ce qu’il restait de vie à la Nouvelle-Courbevoie était alors concentré dans les immeubles de bureaux dressés le long du parcours du tramway, et dont l’activité se maintenait coûte que coûte. À dix heures, seuls les aventuriers étaient de sortie.




À onze heures, Charlotte commença à s’interroger. Si son sens de l’orientation ne la trahissait pas – et il ne la trahissait jamais –, ils auraient dû se trouver près du boulevard Johnny-Hallyday. Or, le panneau lumineux de la station Trente-Troisième Avenue était en train de se détacher dans la grisaille matinale.




« Excusez-moi, madame, s’enquit-elle auprès d’une voisine de banquette perdue dans les rouages d’un quelconque roman de gare, ce tramway ne dessert pas le XVIIe arrondissement de Paris ? »




La passagère ainsi dérangée la fixa par-delà ses lunettes en simili croco, corna sa page et, visiblement agacée, déclara :




« Non, ma cocotte, cette ligne-là fait un petit tour sur la Nouvelle-Courbevoie. Si tu ne descends pas, tu seras bientôt de retour là où tu es montée. Chouette, hein ?




— Et si je descends tout de suite ?




— Alors tu pourras prendre l’autre ligne, celle qui rejoint les boulevards des Maréchaux… Enfin, les anciens Maréchaux, ceux qu’ils ont rebaptisés avec des noms de chanteurs à la noix. Tu vas vers le boulevard Jean-Jacques-Goldman ?




— Non, Johnny-Hallyday. Merci pour votre aide précieuse, madame.




— Il n’y a pas de quoi.




— Venez Sammy, on descend. »




Pas contrariant, celui-ci était en train de suivre sa compagne hors du compartiment lorsqu’il croisa le regard d’une passagère sur le point d’effectuer le chemin inverse. Les deux jeunes gens se figèrent sur le quai. Sans vraiment s’être fréquentés l’un l’autre, ils avaient été, jusqu’à une période récente, les seuls privilégiés à partager l’intimité d’Orlando Bianchi.




« Sammy ! s’exclama Diana. Quelle surprise ! Si je m’attendais à te trouver dehors… Je veux dire, on ne te voit pas souvent dans le quartier.




— Pour tout t’avouer, on s’est un peu perdus, mon amie et moi.




— Oh, parce que tu as une petite amie ! J’en suis ravie. »




Charlotte décocha à la jeune femme un sourire forcé. Jamais elle n’aurait songé être retardée par des connaissances de Sammy : il n’était tout simplement pas censé connaître des gens ! Elle le tira par la manche de l’éternelle chemise à carreaux qu’il portait par-dessus son t-shirt troué, l’enjoignant de ne pas perdre plus de temps.




« Sammy, vous allez dire au revoir à votre copine, vous vous échangez vos numéros de visiophone et vous vous rencardez plus tard pour discuter tous les deux autour d’un bon café, mais dans l’immédiat nous sommes pressés, tu vois !




— Orlando n’est pas à la maison ?




— Je vous demande pardon ?




— Je cherche Orlando. Je prenais le tramway pour aller lui parler, vu qu’il s’obstine à laisser sonner son visiophone quand je l’appelle… Qu’est-ce qu’il devient ? »




Il y avait dans le regard de Diana bien plus que de l’interrogation : on y lisait une forme de supplique que l’on ne retrouve guère que chez les vaincus implorant la clémence du vainqueur. Diana était une femme brisée, Charlotte le sentit immédiatement. Elle savait aussi que seul un amour irraisonné pouvait causer de tels ravages. Elle continua de l’observer. Pour autant que sa qualité d’hétérosexuelle convaincue lui permettait d’en juger, Orlando n’avait pas fait un mauvais choix : Diana, sans être d’une beauté irrésistible, était suffisamment gracieuse pour ne pas passer inaperçue. Toutefois, au-delà de ces considérations physiques, ce qui frappait chez elle était l’innocence qu’elle dégageait, cette sensation que son être tout entier quémandait de l’attention, de l’affection, de l’amour. Charlotte, touchée, se fit plus diplomate :




« Inutile de vous déplacer pour lui : monsieur Bianchi est parti en vacances il y a près de deux semaines, tu vois.




— Il aurait pu répondre ! Je n’ai pas cessé de l’appeler !




— Là où il est parti, le réseau téléphonique est défaillant.




— Où est Orlando ? Où est mon amour ? »




Le tramway redémarra, laissant Charlotte, Diana et Sammy seuls sur le quai. Le prochain était prévu dans une vingtaine de minutes : ils avaient le temps de bavarder sans en révéler trop. Sammy n’étant pas disposé à soutenir la conversation, ce fut Charlotte qui s’y colla :




« Orlando est, disons… Loin. Je ne peux être plus précise, tu vois, il ne…




— Il est parti avec sa maîtresse, c’est ça ? Il a emmené sa Nelly aux Bahamas ou à Bora Bora ? Je m’en doutais ! Et dire qu’à moi il n’a pu offrir qu’un week-end à Maubeuge ! Sammy, pourquoi tu ne m’as rien dit ? Il me trompe, il m’humilie et tu es complice ! »




Une autre femme que Diana aurait sans doute sauté à la gorge de Sammy pour une vengeance à bon marché, cependant la compagne d’Orlando était de celles qui souffrent intérieurement et nuisent à elles-mêmes plus qu’à leur entourage. Incapable de faire de mal à une mouche ou à un amant indélicat, Diana était devenue son propre bourreau. Elle se mit à pleurer.




« Écoute, Orlando n’est pas parti avec Nelly, mais avec un homme. »




Les deux jeunes femmes se tournèrent vers Sammy, avec un air contrarié pour l’une et outré pour l’autre. Maintenant qu’il avait mis les pieds dans le plat, c’était à lui de tenter d’arranger la sauce.




« Non, Diana, ce n’est pas ce que tu crois. Il est parti avec un collègue… Pas un collègue du resto comme Nelly, mais un collègue chevalier, un petit gars venu du Moyen-Âge, tout en blanc, sur le coup je n’ai rien compris, je pensais que c’était un pote à lui et qu’ils allaient se reposer à la campagne, en fait non, j’ai été interrogé par des espèces de gangsters en limousine, ou peut-être des agents secrets, ils voulaient voir Orlando, et puis il y a deux autres personnes qui sont venues du XIVe siècle, un homme et une femme, eux aussi ils voulaient voir Orlando parce qu’ils pensaient qu’il était toujours à la Nouvelle-Courbevoie alors qu’il s’était carapaté il y a une semaine, tu comprends, c’étaient des archers comme dans le vieux film avec Kevin Costner et Morgan Freeman, mon amie est l’une d’entre eux, elle vient aussi du Moyen-Âge, on ne dirait pas comme ça mais quand elle rentre du boulot elle est encore habillée avec des collants et tout, je te jure, tout ça pour dire qu’on est à la recherche d’Orlando, ou plutôt d’Alban puisque c’est comme ça qu’on l’appelle quand il redevient le paladin qu’il était il y a sept cents ans et qu’il…




— Je crains que vous ne soyez pas très clair, l’interrompit Charlotte. En ce qui me concerne j’ai à peu près tout saisi, mais je le savais déjà, tu vois. De deux choses l’une : ou on reprend depuis le début et on explique calmement de quoi il retourne, ou on estime que cette affaire ne regarde personne et on se met à parler de la pluie et du beau temps, enfin, surtout de la pluie, jusqu’à l’arrivée du prochain tramway. »




Les beaux yeux bleus de Diana s’étaient arrondis comme des boules de billard au rythme du résumé brouillon de Sammy. Elle était soufflée. Tout juste parvint-elle à articuler :




« Je veux tout savoir. Tout, tout, tout. Quoi qu’il en soit, je vous suivrai, jusqu’au bout de la Terre s’il le faut, pour vous aider à retrouver mon amour.




— Bien, répondit Charlotte. Je crois que nous n’avons d’autre solution que de la prendre avec nous, n’est-ce pas Sammy ? »




Il acquiesça. Diana se fendit d’un sourire émouvant de sincérité.




« Je ne sais comment vous témoigner ma gratitude, dit-elle.




Où allons-nous ?




— Nous débuterons nos recherches dans les environs de Paris, tu vois.




— Oh. Ce n’est pas une destination très exotique.




— Attendez de voir dans quelle époque nous vous entraînons. » Charlotte laissa volontairement ses paroles en suspens. À partir de là, elle assurerait à la nouvelle venue une conversation pleine d’enseignements pour tout le temps que durerait le trajet jusqu’au portail temporel du parc Monceau.




 




***




 




Lorsqu’Ærofortis Prima atterrit sur la piste du Bourget, des centaines de petits drapeaux blanc et jaune s’élevèrent spontanément dans le ciel, prouvant aux autorités ecclésiastiques que la fille aînée de l’Église n’avait pas encore renié sa mère. Dans un pays ravagé par la maladie, la venue du principal représentant de Dieu sur Terre avait de quoi panser les plaies de la population meurtrie.




Pour de nombreux croyants – de plus en plus nombreux, d’ailleurs, en ces heures troublées – Jean-Paul IV était l’unique dérivatif au désespoir pur et simple.




« Ces gens, Éminence, dit le pape en jetant un œil par le hublot de son jet privé, ne sont pas là pour assister à la descente d’avion d’un vieillard, même élu par le Seigneur en personne ! Ils sont là parce qu’ils ont peur. La peur est le meilleur carburant de la religion, et cela, mes prédécesseurs ne l’ont pas compris.




— Oui, Votre Sainteté, répondit le cardinal Delvecchio. Plus le temps passe et plus la pertinence de notre plan me…




— Notre plan ? Ce plan est le mien et non le vôtre, Éminence. Qui a eu l’idée de faire venir une super-vilaine médiévale au XXIe siècle ? Qui a eu l’idée de nous mettre en relation avec les Laboratoires Pardow & Larcher ? Qui a eu l’idée de faire renaître le christianisme par tous les moyens ?




— C’est vous, Votre Sainteté. Je dois dire que vous avez fait preuve de beaucoup de discernement et de courage dans cette affaire.




— Fortes fortuna adiuvat, la fortune sourit aux audacieux. Mais je ne suis pas égoïste : nous retirerons tous les fruits de mon travail. Notre religion en sortira gagnante, ad majorem Dei gloriam, pour la plus grande gloire de Dieu. Regardez cette ferveur !




— Oui, Votre Sainteté. »




En effet, les abords de la piste étaient noirs de monde, des hommes, des femmes et des enfants qui n’avaient pas rechigné à braver le crachin pour venir acclamer le Saint-Père. Était-ce un présage ? Toujours est-il que le soleil était revenu sur la région parisienne à l’annonce de l’atterrissage imminent d’Ærofortis Prima, une coïncidence qui fut saluée par une foule compacte, bruyante, à deux doigts de l’hystérie collective. La France n’avait plus connu une telle poussée de foi depuis la libération d’Orléans par la Pucelle du même nom.




Les fidèles basculèrent définitivement dans la folie dès lors que le souverain pontife baisa le sol sur lequel il venait de poser le pied. Il ne s’y attarda guère, tant pour des raisons de sécurité que par aversion pour les bains de foule. Assailli par les photographes de la presse nationale et internationale, il s’engouffra dans une limousine bleue ceinturée par les motards de la Garde Républicaine. Monseigneur Vialelles l’y attendait.




« Comment s’est déroulé le voyage de Sa Sainteté ?




— Mal. Ce pauvre cardinal Delvecchio ne supporte pas l’avion, mais je ne peux lui en vouloir. Cette alerte à la bombe, il y a deux ans à Macao, a laissé des séquelles irréversibles dans son esprit fragile. Autrement, quelles sont les nouvelles, Vialelles ? »




Physiquement assez quelconque, le numéro un de l’Église française avait fait de son intonation puissante et autoritaire le principal instrument d’un charisme qui l’avait propulsé au sommet de la hiérarchie. C’est fort de cet avantage qu’il répondit à son supérieur :




« Tout se déroule comme prévu, Votre Sainteté. J’ai réussi à convaincre Princesse Microbe de se présenter au rendez-vous. Elle y sera en compagnie de celui que vous savez…




— Aliud est celare, aliud tacere. Cacher est une chose, se taire en est une autre. Ne jouez pas à l’agent secret, Vialelles. Nous sommes seuls dans ce véhicule, vous, le cardinal Delvecchio et moi. Ces cachotteries sont ridicules, exprimez-vous clairement, que diable !




— Bien, Votre Sainteté. Je voulais vous informer que nous sommes attendus par…




— Je vous fais marcher, Vialelles : je sais de qui nous parlons. Je vous confesse que je suis très excité à l’idée de le rencontrer. Depuis le temps que nous sommes en contact, sans nous être jamais vus ! Comment est-il, vous qui le connaissez ? »




L’archevêque se gratta le menton, pensif. On ne pouvait évoquer un tel personnage avec de simples mots, non, on ne pouvait pas…




« Sa Sainteté se fera sa propre opinion », botta-t-il en touche.




Jean-Paul IV acquiesça, aux anges. Il allait enfin discuter d’homme à homme avec Le Saint.




 




***




 




Une silhouette élégante se déplaçait furtivement sur les buildings de la Nouvelle-Courbevoie.




Sautant de toit en terrasse avec une agilité déconcertante, parfois contraint d’invoquer une liane pour franchir la largeur d’une avenue, l’arpenteur aérien avait ceci de particulier que personne ne se rendait compte de sa présence. En dépit d’un costume composé, entre autres, de collants jaune poussin, de bottes bleu ciel, de gants vermeils, d’un loup de velours mauve et d’une cape rose fuchsia doublée de satin, il était la discrétion incarnée.




Satisfait de l’avance prise sur sa cible, il s’arrêta au sommet d’un immeuble d’une quarantaine d’étages. Son regard d’aigle se porta au-delà de la Cinquième Avenue. On avait interrompu la circulation pour permettre le passage du convoi papal. Si Jean-Paul IV avait prévu de voyager incognito, c’était raté : les sirènes des motos de la Garde Républicaine provoquaient un tel tapage qu’il n’était nul besoin d’être un super-héros spécialisé dans la filature pour le localiser.




J’aurais mieux fait de rester devant la retransmission en direct à la télé, songea RainBow en grelottant.




Derrière lui, l’Auriculaire fit irruption, essoufflé.




« Au moins nous n’aurons pas fait le voyage pour rien : ce fut un bon entraînement, n’est-ce pas ? »




L’apprenti super-héros n’eut pas la force de répliquer quoi que ce soit, se contentant de souffler en signe d’assentiment. Son masque couleur chair était trempé de pluie et de sueur, de même que sa cape et son body. Il n’avait jamais autant transpiré, y compris au soleil généreux de sa Martinique natale.




« Corporal Integrity avait vu juste, reprit RainBow. Monseigneur Vialelles a convié le pape dans son antre.




— Je suis sûr que tu vas me proposer de te suivre dans la gueule du loup… »




L’archer médiéval observa le cordon de sécurité déployé autour des bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne et jaugea la probabilité de s’y introduire sans se prendre une balle dans le gras des fesses.




« Non, dit-il, nous rentrons au quartier général. Jean-Paul IV est en France pour quelques jours. Nous aurons d’autres occasions de l’approcher. »




Frustré de ne pouvoir faire étalage de ses talents, RainBow empoigna son arc, encocha une flèche et tira dans une direction qui semblait parfaitement aléatoire.




La flèche rouge qui se ficha dans le drapeau américain tendu au-dessus de son bureau indiqua à Corporal Integrity que ses compagnons ajournaient leur action. Ce n’était que partie remise.





 




CHAPITRE SEIZE




 




Où les super-héros médiévaux, appelés par la France, se décideront enfin à ne pas la laisser tomber




 




Paris, en l’an de grâce 1348




 




Les sœurs de la Sainte-Ampoule payaient un lourd tribut à la Peste Noire : non contente de les priver d’une large part de leurs effectifs, partis rejoindre leur créateur dans la joie et l’allégresse, l’épidémie avait fait exploser leurs horaires de travail. Les longues plages de repos, que l’on nommait ordinairement prières afin de les justifier auprès du contribuable, n’avaient plus cours à présent que l’abbaye était devenue une annexe de l’hôtel-dieu. Soigner les malades et évacuer les corps était un job à temps plein, pour lequel elles n’avaient pas été formées, mais auquel les sœurs de la Sainte-Ampoule se pliaient de bonne grâce. Cette épreuve leur était imposée par le Seigneur ; elles ne pouvaient le décevoir.




Sœur Marie-Agnès du Buisson Ardent, comme la plupart de ses coreligionnaires, avait des cernes qui lui tombaient jusqu’aux genoux. Elle avait perdu le souvenir de ce qu’était une nuit de sommeil. Tout juste s’octroyait-elle parfois une pause Salve Regina entre deux arrivages de mourants. Cela ne lui suffisait pas à retrouver la forme, mais au moins retrouvait-elle un semblant de cette piété qu’elle égarait parfois sous un monticule de cadavres dévorés par la maladie.




« Mon Dieu ! murmura-t-elle en tendant à l’une de ses sœurs la dépouille d’un nourrisson. Mon Dieu ! Pourquoi nous as-tu abandonnées ? »




Nul ne lui répondit. Elle n’espérait pas de miracle, non, mais rien qu’un signe, une apparition, une preuve que tout ceci n’était pas vain l’aurait comblée. Elle aurait voulu être certaine que la vie puisse encore triompher. Elle aurait voulu…




Une fillette passa dans son champ de vision. Au contraire des gamines des rues qui se pressaient à la porte de l’abbaye, elle était en parfaite santé. Du moins, telle était la conclusion que l’on pouvait tirer à la vue de son allure primesautière, laquelle tranchait avec son apparence morbide. La fillette était recouverte de noir de la tête aux pieds. Elle adressa un sourire espiègle à sœur Marie-Agnès avant de s’éclipser. La religieuse haussa les épaules et se remit à la tâche.




Quelques heures plus tard, le quartier était victime d’une recrudescence de la maladie et les sœurs de la Sainte-Ampoule victimes d’une nouvelle atteinte à leur tranquillité.




Si le peuple de Paris avait su qui était Princesse Microbe, il se serait demandé comment cette diablesse pouvait continuer de commettre ses méfaits ainsi exilée, à sept siècles de distance. Mieux valait ne rien savoir : cela évitait de faire entrer en jeu la menace Jenny Fear.




 




***




 




Les soldats se postèrent aux quatre coins de l’arbre. Ce n’était pas une mince affaire vu que celui-ci avait eu la bonne idée d’être de forme cylindrique. Une fois en place, ils ne bougèrent pas d’un pouce, à l’affût des prochaines consignes de leur supérieure. Lady Cassandra se tenait à l’écart, dans un état de concentration intense. Pour tout dire, elle était concentrée en permanence, à se demander à quoi elle pouvait bien penser durant tout ce temps.




« Il n’est plus là, déclara-t-elle soudain. Nous l’avons manqué de peu. »




Les deux hommes qui l’accompagnaient poussèrent un soupir de déconvenue. Leur traque ne connaîtrait-elle jamais de terme ? Après avoir pourchassé leur proie à travers les siècles, devraient-ils aller au bout du monde – chez les Mayas, peut-être – pour enfin la trouver ?




« Où est-il ? s’enquit l’un des jumeaux. Savez-vous où il est parti ?




— Non. Je possède certains pouvoirs, en effet, mais pas au point de savoir à la seconde près où il se trouve et ce qu’il y fait. Laissez-moi le temps de reprendre mes esprits.




— Le temps ? On ne l’a pas. »




Les jumeaux s’avancèrent vers l’arbre d’une même foulée. Ils avaient la main fermement posée sur leur semi-automatique, avec l’air déterminé de ceux qui n’auront aucun scrupule à s’en servir. Les quatre soldats anglais, quant à eux, conservaient un stoïcisme allant de pair avec la nationalité inscrite sur leur passeport. Ils n’interviendraient pas sans le feu vert de Lady Cassandra, quand bien même les jumeaux se feraient massacrer sous leurs yeux – ce qui fut sur le point de se produire.




Avec le recul, nul ne saurait dire comment les deux hommes se retrouvèrent à dix mètres de leurs armes, accrochés aux branches des arbres alentour, les pieds dans le vide, sans possibilité de rémission. D’aucuns parlèrent de miracle, de punition divine. D’autres évoquèrent le vieillard en furie qui, sans crier gare, traversa le bois de sa demeure arboricole sans passer par la porte et, la bouche dégoulinant d’imprécations, balaya les importuns d’une poussée mettant en œuvre des lois allant au-delà de la physique traditionnelle.




Ni Lady Cassandra, ni les jumeaux, ne s’attendaient à tomber sur le plus puissant des super-héros médiévaux.




« Alors, on entre sans frapper ? » demanda Le Saint, les poings sur les hanches dans une attitude de défi.




Les jumeaux étant hors-jeu et les quatre soldats aussi immobiles que les gardes à la toque poilue décorant Buckingham Palace, il avisa la femme qui dirigeait la troupe. Il la reconnut aussitôt : Lady Cassandra avait récemment fait la couverture d’Icelui, le magazine de l’homme médiéval, après avoir été élue super-héroïne la plus influente d’Occident par les lecteurs.




« Je ne pensais pas vous croiser ici, milady. Je suis flatté de voir que vos rares excursions hors de votre île natale vous mènent jusque dans ma forêt. Mon potage aux cèpes a-t-il acquis une telle réputation outre-Manche ? »




Le ton employé indiquait que Le Saint n’était pas dupe. Toutefois, à la manière d’un chat ayant mis à jour le nid d’une famille de souris, il ne ferait pas cesser le jeu de sitôt alors qu’il avait la mainmise dessus.




« Daignerez-vous entrer pour vous réchauffer tandis que je prépare un repas conforme à votre rang, milady ?




— Merci, vous êtes bien aimable. L’hospitalité française n’est donc pas un vain mot. Cela dit, comme vous vous en doutez, mes hommes et moi ne parcourons pas votre fichu pays pour déguster un morceau de fromage et une tranche de saucisson chez l’habitant.




— Oh, vraiment ? Et qu’êtes-vous venus chercher en forêt de Montmorency, je vous prie ? »




Lady Cassandra leva les yeux. Elle grimaça. La cime des arbres autant que sa cécité l’empêchaient de distinguer le ciel, qu’elle aurait aimé voir tourner à l’orage pour ponctuer sa réplique. Qu’à cela ne tienne, elle la lança tout de même, et tant pis pour le spectaculaire :




« Je suis venue chercher le Sauveur de l’Humanité. Je suis venue chercher Eternal Savior. »




Quelques gouttes de pluie percèrent la canopée pour chuter avec pertes et fracas sur le nez joliment retroussé de la prophétesse. Elle s’autorisa un gémissement de profonde satisfaction.




« Celui que vous appelez le Sauveur de l’Humanité n’est pas ici ! l’invectiva Le Saint. Et si je peux me permettre, laissez tomber l’affaire : il a assez de bon sens pour refuser de se mettre au service de l’Angleterre et de cet usurpateur que vous avez porté sur le trône.




— Ah oui, vous croyez ? Eternal Savior est supposé racheter les péchés des Hommes, et non ceux des Français. À moins de considérer que seuls ces sales Froggies aient quoi que ce soit à se reprocher… Pourquoi pas, après tout, voilà une hypothèse séduisante. » Le Saint se renfrogna. Il avait prévu une multitude de scénarios – il était carrément de ceux qui ont le pouvoir de les réécrire à leur sauce, de les imposer aux producteurs et de donner leur avis sur le casting – mais en l’occurrence, il n’avait pas envisagé que les sbires du roi Édouard se lanceraient à la poursuite d’Alban le Blanc. Même s’il était trop tôt pour en tirer des conclusions, cela ne pouvait être une bonne nouvelle.




« Partez, dit-il d’un air sombre. Vous n’aurez aucune indication de ma part au sujet d’Eternal Savior, et pour cause : j’ignore où est allé l’homme qui lui prêtera son enveloppe charnelle. Il est maître de sa destinée.




— Je rechigne à vous faire confiance, mais admettons, par convenance. En revanche, il est inutile de garder secrète l’identité de l’Élu. Comme vous, je suis au courant de tout.




— Votre clairvoyance m’épatera toujours, milady. Vous savez en qui se réincarnera Eternal Savior ? J’en suis ravi pour vous. Preuve que la couronne d’Angleterre ne cesse de produire des super-héros performants, dont vous êtes l’un des joyaux, milady. Ceci étant, m’en voudrez-vous si je vous abandonne céans ? Contrairement à vous, j’ai beaucoup à faire, voyez-vous. »




L’impertinence de ce vieux fou irritait Lady Cassandra, qui n’en laissa rien paraître. Elle s’inclina, ordonna à ses soldats de se retirer puis, paraissant soudain se souvenir d’un détail important, désigna les jumeaux perchés sur les arbres les plus proches.




« Vous pouvez les garder, déclara-t-elle. Faites-en ce que vous voulez. Ils ont montré leurs limites et ne sont pas dignes de servir Sa Majesté le roi Édouard.




— Comme il vous plaira, milady.




— Adieu, milord. Ou maître, si vous préférez. »




La super-héroïne se drapa dans sa cape violette et dans son arrogance, tourna les talons en faisant signe aux quatre soldats de la suivre, puis disparut du champ de vision du Saint. Du moins, ses yeux myopes ne pouvaient plus la voir à partir du moment où elle dépassait le bosquet d’aubépines, mais il ne manquerait pas de continuer à surveiller la super-héroïne aveugle.




En attendant, il devait s’occuper des deux hurluberlus qu’il avait humiliés d’un claquement de doigts. Il ne prit même pas la peine de lever la tête pour les fixer : ils ne méritaient pas que ses cervicales fragiles s’abaissent à un tel effort.




« Monseigneur Vialelles ne sera pas fier de vous quand il apprendra que vous vous êtes ridiculisés de la sorte. D’ailleurs il ne le saura pas tout de suite. J’ai prévu de le faire mariner un peu et de vous garder ici. Une manière pour Le Saint de lui mettre la pression, dirons-nous… Non, pas moi, l’autre. Je vous expliquerai. Nous avons tout notre temps pour cela. Nous avons toujours le temps. »




Le Saint salua ses interlocuteurs, muets d’indignation, et s’en retourna à ses mixtures. La porte se referma. La forêt redevint calme. Les jumeaux poussèrent une même plainte de désarroi.




 




***




 




En temps normal, voir s’avancer Alban le Blanc, Bat Moine, Ronan le Destructeur, Captain Insensible et Foulques le Glorieux dans les rues de Paris aurait fait l’effet d’une remontée des Champs-Élysées par des vainqueurs de 98 ou des vaincus de 76 : la population électrisée se serait massée aux abords des rues traversées par les héros nationaux, des groupies en transe auraient cherché à récupérer une mèche de cheveux, un morceau de cape ou un baiser de leurs idoles, le service de sécurité aurait été débordé et, globalement, l’ordre public aurait été troublé par une telle réunion de vedettes en costume.




Sauf que nous n’étions pas en temps normal.




Paris était rongée par la maladie, argument suffisant pour que les adorateurs potentiels se fassent discrets, soit parce qu’ils dormaient déjà de leur dernier sommeil, soit parce qu’ils se calfeutraient chez eux pour se faire oublier de la Camarde. Les sauveurs n’étaient même plus espérés. Il n’y avait désormais que les lieux de culte pour conserver un reste de foi en l’avenir. Plus qu’un reste, en fait : tout ce que la capitale du royaume comptait d’optimistes et de battants avait rallié les églises, les monastères et les couvents, qui pour donner un coup de main aux soigneurs, qui pour se perdre en prières, qui pour se réfugier dans l’ombre bienveillante du Seigneur.




C’est donc dans une relative indifférence que les cinq super-héros errèrent dans Paris à la recherche d’actes chevaleresques à réaliser.




« J’attends de vous que vous sauviez la France de l’épidémie qui l’accable. »




« Tout ce que vous choisirez d’accomplir, vous l’accomplirez. »




« Tout est possible à celui qui croit. »




Ces mots du Saint trottaient dans leur tête, unique indication de ce qu’ils avaient à faire. Mais comment sauver un pays peuplé de gens ayant déjà abdiqué ? Comment sauver une ville qui avait pris les allures d’un village fantôme de western ?




Ils stoppèrent leur progression dans la rue de la Huchette, méfiants devant le silence soudain qui s’était abattu sur le quartier. Les plaintes des mourants, les pleurs des veuves et des orphelins, les appels des transporteurs de cadavres, avaient cédé la place à une ambiance encore plus angoissante car constituée exclusivement de vide, de rien, de néant. Pas un super-héros n’échappa au frisson requis. Comme par un fait exprès, un fétu de paille choisit cet instant pour traverser la rue dans un nuage de poussière, poussé par un vent capricieux, avant de disparaître dans l’obscurité d’une venelle.




« C’est trop calme, murmura Ronan le Destructeur en rabattant sa peau de loup sur ses larges épaules. Beaucoup trop calme. Ça m’en ficherait presque les jetons.




— Dix contre un qu’on se prend des ennemis en pleine face dans les secondes qui viennent, renchérit Stormy. Dix contre un, c’est le pari, pas le nombre, hein ! Parce que je vois mal soixante gus se serrer sur les toits pour nous sauter au cou.




— Ronan a raison, déclara Foulques le Glorieux. Cela ressemble trop au calme précédant la tempête. »




Ses quatre compagnons le regardèrent avec fixité. Ils paraissaient en attendre davantage de la part du benjamin du groupe. Raté : le chevalier blanc n’avait rien d’autre à leur proposer que des lieux communs.




« C’est là que la vision exceptionnelle de RainBow nous manque, déplora Bat Moine. Car qui sait ce que cachent les ténèbres silencieuses qui nous entourent ? Seigneur Jésus-Christ, illuminez notre chemin !




— En tout cas. Pas d’armes. En vue. La rue est. Dénuée de métal. Hormis des enseignes. En fer forgé.




— Merci pour cette analyse, Captain, dit Alban le Blanc. Mais je reste convaincu que nous allons nous faire attaquer sous peu.




— Allez, cinq contre un, grogna l’épée de Ronan le Destructeur. Je ne peux pas descendre plus bas. Dis donc… Qu’est-ce que tu fais, triple crétin ?




— Je te brandis farouchement pour me préparer au combat. » La tension monta d’un cran. Les super-héros étaient sur le qui-vive. Quelle que soit l’identité de l’ennemi tapi dans l’ombre, ils sauraient l’accueillir.




« Montrez-vous ! rugit Alban le Blanc. Nous ne nous laisserons pas intimider ! Montrez-vous ! »




En général, ce genre de bluff fonctionnait avec les imbéciles assez mal inspirés pour se dresser sur le chemin de super-héros.




Le méchant ordinaire ne résiste jamais à la bravade. Ce fut encore une fois le cas.




Des silhouettes patibulaires émergèrent de la pénombre, dévalèrent des toits, sortirent des habitations sordides où elles se terraient. Hommes ou femmes, jeunes ou vieux, on ne pouvait le savoir : tous avaient en commun un goût étrange pour les guenilles à capuchon, de celles utilisées par les figurants de films d’époque et qui permettent à la production d’économiser sur les cachets en grimant ainsi éclairagistes, ingénieurs du son et autres maquilleuses.




Pour le coup, ce n’était pas du cinéma. Lorsque les super-héros mirent en branle leurs super-pouvoirs, il n’était pas question d’épater la galerie, mais d’épouvanter cette marée grisâtre qui se rapprochait dangereusement.




Les deux chevaliers blancs se tenaient les bras croisés, la cape au vent, prêts à faire se déchaîner les forces de la lumière. Ronan le Destructeur bandait ses muscles et agitait Stormy, des jurons au bord des lèvres. Captain Insensible restait inflexible, égal à lui-même, ce qui n’en était pas moins inquiétant. Bat Moine avait déployé ses ailes membraneuses et surplombait le quartier en se préparant à asperger leurs agresseurs d’eau bénite. Tout était en place pour que se déroule enfin un combat spectaculaire.




Quand les assaillants furent suffisamment proches pour que l’on puisse croiser leur regard, les super-héros y cherchèrent en vain une lueur homicide, qui aurait à elle seule justifié le déferlement de sauvagerie que nous étions en droit d’attendre. Celui-ci ne vint pas. Si le script prévoyait une scène d’action à grand budget, ce n’était pas encore pour tout de suite.




Après quelques secondes de flottement, les visages se détendirent enfin. Les forces de la lumière rentrèrent à l’ombre, Stormy rejoignit son fourreau en maugréant, Captain Insensible abandonna son impassibilité guerrière pour une impassibilité pacifique et Bat Moine, en découvrant la vérité, rangea ses flasques d’eau bénite et redescendit sur terre. Un homme fendit la foule des indigents, les bras ouverts et la sébile brandie. Sur sa poitrine brillait l’insigne de la RUSH ; un onyx y était serti.




« Je me serais pas amusé à foutre un jaunet sur votre présence dans ma trimarde, les aminches. Mais maintenant que vous avez ramené votre derche, on va bien vous trouver une utilité, hein ? »




Alban le Blanc, en sa qualité de leader homologué de cette expédition, fit un pas en avant et prit l’initiative de répondre :




« Nous sommes honorés de recevoir un tel accueil, cher Richard. Ce déploiement de troupes… C’est impressionnant. Sincèrement. Un peu plus et nous aurions pu avoir peur. »




Celui que les rues de Paris connaissaient sous le nom du Mendigot partit dans un rire tonitruant. Des gloussements se firent entendre parmi la masse compacte de ses comparses en haillons. Les intrus tâchèrent de partager l’euphorie ambiante. Un promeneur arrivé accidentellement dans la rue de la Huchette serait tombé sur le spectacle singulier d’une troupe de super-héros s’en payant une bonne tranche en compagnie de tout ce que Paris comprenait de clochards. Ce promeneur aurait sans doute pris ses jambes à son cou ou son mal en patience le temps que la situation redevienne normale…




Ce fut ce qui se produisit : quelque temps plus tard, la rue de la Huchette était de nouveau déserte.




 




***




 




La fillette retroussa le bas de sa robe et enjamba les cadavres. Elle put alors s’approcher de l’endroit d’où provenaient les cris et les chants qui l’avaient attirée. Toute manifestation de vie était bonne à prendre quand on passait la sienne à côtoyer la mort.




Sur le parvis de Notre-Dame, on avait dressé une estrade au centre de laquelle s’agitaient une dizaine de comédiens déguisés de manière grotesque. Un seigneur, un paysan, un roi, un mendiant, un bourgeois, un évêque, un soldat, une bohémienne, un sonneur de cloches et autres représentations de la société féodale dansaient à la queue leu leu derrière un escogriffe portant un long vêtement noir, une faux dans la main droite et un crâne dans la gauche – le Parisien de base était doté d’une imagination limitée dès lors qu’il était question d’interpréter la Mort.




Les spectateurs n’étaient pas nombreux malgré la qualité du divertissement proposé. La fillette atteignit facilement le premier rang.




Sous ses yeux curieux se déroula la suite de la danse macabre. La Mort embrassa successivement le soldat, le paysan et le mendiant, avant d’entraîner l’évêque dans une folle farandole qui lui fit jeter sa mitre et sa crosse parmi la foule survoltée. La fillette applaudit. À défaut de leur faire oublier leurs malheurs, ce genre de spectacle permettait aux citadins de dédramatiser les conséquences de l’épidémie de Peste Noire. La danse macabre parvenait presque à faire du trépas une fête.




Le bourgeois chuta à son tour, sous les hourras de la populace. La Mort leva sa faux au ciel dans une attitude victorieuse. Les applaudissements redoublèrent d’intensité.




L’estrade fut bientôt recouverte par des acteurs gisant face contre terre, ou plus exactement face contre bois. Les plus attentifs des spectateurs se demandèrent comment il était possible de rendre une telle impression d’immobilité, d’oubli, d’absence de vie. La fillette, elle, savait.




Quand il ne resta plus sur l’estrade qu’un escogriffe portant un long vêtement noir, une faux dans la main droite et un crâne dans la gauche, représentation d’une Mort implacable trônant au milieu d’une montagne de cadavres, la fillette se faufila entre les jambes des badauds terrorisés pour s’évanouir parmi les ombres de l’île de la Cité.




Les super-héros arrivèrent trop tard pour sauver les malheureux qui venaient de périr sur scène, réalisant ainsi sans le vouloir le fantasme des générations futures de tragédiens. Le deus ex machina ne peut fonctionner à tous les coups. En l’occurrence, Alban le Blanc, Bat Moine, Ronan le Destructeur, Captain Insensible, Foulques le Glorieux et Le Mendigot ne purent que constater les dégâts.




« Laisse béton, déclara ce dernier, on peut rien faire pour ces pestouillards : ils ont avalé leur extrait de naissance, comme une palanquée de Parigots avant eux. J’en ai ma claque de mater mes fralins qui tombent comme des mouches à merde à cause de cette foutue maladie ! Vous pouvez pas vous magner le popotin pour nous tirer de cette dèche ?




— Tout ce que nous choisirons d’accomplir, récita Bat Moine, nous l’accomplirons. En avant, les amis ! Sauvons ceux qui peuvent encore l’être ! Que Notre Seigneur Jésus-Christ soit notre guide ! »




Ses compagnons acquiescèrent. Leur costume et l’insigne de la RUSH symbolisaient cette responsabilité à laquelle il leur était impossible de se soustraire. Le peuple de France avait besoin des super-héros. Le peuple de Paris, en les reconnaissant, s’agenouilla dans l’attente d’un miracle.




« D’après Le Saint, dit Le Mendigot sur un ton solennel qui ne lui était pas familier, tu es Eternal Savior, Alban. C’est à toi de nous montrer la voie. On te suit. »




Le paladin tira fièrement sur le col de sa cape, leva le menton et offrit un regard affable aux gueux qui se hâtaient dans sa direction. Il tendit ses mains gantées de velours. Des fronts avides se précipitèrent à leur rencontre.




« Bénissez-nous, beau sire ! »




« Lavez-nous de nos péchés ! »




« Accordez-nous votre miséricorde ! »




« Que la force soit avec nous ! »




Alban le Blanc, tout d’abord intimidé par l’exaltation qu’il suscitait, finit par s’y habituer et distribua des bienfaits à tour de bras. Impossible de savoir si ces gens étaient réellement malades ou si son action leur serait d’un quelconque secours. Et pourtant il s’obstina, partant du principe que cela ne mangeait pas de pain. Il fut prestement rejoint par ses camarades.




Quels que soient les pouvoirs dont étaient dotés les super-héros, ils réussissaient à rendre le sourire aux hommes, aux femmes et aux enfants qui avaient la chance de se trouver sur leur route. Mieux, ils leur rendaient un semblant de foi.




Certes, Eternal Savior n’était pas encore de retour, mais Alban le Blanc sentait qu’en agissant ainsi ce ne serait plus qu’une question de jours, voire d’heures.




 




***




 




Son don de clairvoyance avait enfin permis à Lady Cassandra de déterminer où était celui qui deviendrait le Sauveur de l’Humanité. Paris intra-muros. L’île de la Cité. Le parvis de la cathédrale Notre-Dame. Elle aurait dû s’en douter. L’envoyé de Dieu ne pouvait qu’être attiré par les lumières de la capitale et de son plus bel édifice religieux.




La forêt du Saint était loin derrière elle et les remparts de la ville tout proches. Lady Cassandra fit signe à ses gardes qu’ils touchaient au but. Les soldats, trop frustes pour différencier la Sainte-Chapelle d’une église de village, haussèrent les épaules dans un geste mécanique aux sonorités métalliques. On les payait pour escorter la super-héroïne et non pour sauver leur âme en effectuant un pèlerinage. Si Paris valait bien une messe, celle-ci se déroulerait sans eux.




« Poursuivons, messieurs », déclara Lady Cassandra, frustrée de ne pouvoir partager son enthousiasme avec quiconque.




Elle ferma les yeux une dernière fois, par superstition. Oui, il était là. Eternal Savior était à portée de main.




 




***




 




Sammy émergea du portail magique sous les encouragements de Charlotte. Diana le suivit de peu.




Voyager à travers le temps avait beau être un petit pas pour l’homme ou la femme qui s’y livrait, cela n’en restait pas moins un processus complexe qui remettait en cause les fondements de toute science ayant le malheur de traîner dans les parages. Encore plus gênant, franchir sept siècles sans se déplacer physiquement pouvait occasionner de menus désagréments tels que des vomissements, des migraines, des maux de ventre, des vapeurs, voire une furieuse envie de regarder sa montre d’un œil soupçonneux avant de la fracasser contre un mur.




Charlotte ouvrit les bras pour y accueillir les deux nouveaux venus, titubants. Elle les laissa reprendre leur souffle, puis annonça :




« Bienvenue en l’an de grâce 1348, les amis. Bienvenue chez moi.




— Où avons-nous atterri ? balbutia Diana. Je ne reconnais pas ma ville natale. Je ne reconnais pas Paris.




— On aperçoit ses fortifications à l’horizon, à une demi-lieue environ. Nous sommes ici dans le bois qui se trouvait jadis à l’emplacement du parc Monceau, tu vois. Un petit bois très sympathique, encore giboyeux malgré le braconnage intensif, très utile surtout pour nous faire passer du XIVe au XXIe siècle, et inversement. Je ne vous expliquerai pas de nouveau le rôle primordial des arbres et de la verdure dans l’invocation d’un portail temporel…




— Non, ce n’est pas la peine.




— Bien. Pour votre gouverne, nous allons longer la route qui va de Saint-Denis à Paris, passer à proximité de la léproserie Saint-Lazare et rejoindre par le nord la capitale du royaume, tu vois. En avant ! »




Les deux immigrés du troisième millénaire se rapprochèrent l’un de l’autre, par réflexe de solidarité. Diana avait étudié l’Histoire à l’université de Saint-Ouen l’Aubervilliers mais avait rendu son tablier au bout de trois mois et ne se souvenait, pour ainsi dire, de rien. Quant à Sammy, ses seules notions de ce qu’était le Moyen-Âge tenaient dans le visionnage répété des innombrables avatars des Visiteurs de Jean-Marie Poiré produits dans les décennies qui suivirent le succès du premier volet.




En bref, ils n’avaient pas la moindre idée de ce qui les attendait.





 




CHAPITRE DIX-SEPT




 




Où nous assisterons à une entrevue secrète et à un discours public, tout cela en même temps, s’il vous plaît




 




La Nouvelle-Courbevoie, en l’an 2000 et des cacahuètes




 




Le laboratoire avait été aménagé dans les sous-sols, à proximité du parking réservé aux employés et des ascenseurs desservant la quarantaine d’étages du gratte-ciel. Personne, ou presque, ne connaissait son existence.




Les labos de recherche qui contribuaient à la réussite mondiale de Pardow & Larcher étaient tous disséminés entre le quinzième et le vingtième étage, là où seules les blouses blanches avaient droit de cité. D’ailleurs, pour pénétrer dans ce haut lieu de la science, il fallait montrer aux gorilles placés à l’entrée une patte de même couleur que la blouse. Pas une information confidentielle ne filtrait des équipes des professeurs Javier, Ostermann, Bannier et Rosse. Le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher y veillait personnellement, comme il veillait à ce que l’on continue de faire abstraction des activités secrètes se déroulant sous ses bureaux…




Celui que l’on nommait pudiquement le Docteur baissa le son de l’antiquité qui lui servait de radio. L’écoute du nouveau tube de Marvin, le vainqueur de la dernière édition du Collège des Vedettes, risquait de le stresser et de le perturber dans son travail. Le Docteur n’aimait pas la variété. Du moins, il n’aimait pas la variété en tant que genre musical, varier les plaisirs en termes de manipulations génétiques et autres expériences que la morale réprouve bénéficiant au contraire de toutes ses faveurs.




« Oui, mes petits, oui, j’ai quelques présents pour vous… Oh oui, ça vous plaît, je le sais ! C’est bon, oui, c’est bon ! Miam miam ! »




Si la jeune femme allongée sur la table d’opération avait été consciente, elle aurait vu un savant fou tendre des abats divers et avariés à des chiens de toutes races jappant derrière les grilles de cages trop exiguës pour eux. Elle aurait pu se rendre compte qu’en dépit des apparences le savant fou adorait les bêtes. Leurs conditions de vie étaient plus enviables que celles des humains qui croisaient la route de Mad Dogtor.




Si la jeune femme allongée sur la table d’opération avait été consciente, elle aurait été effrayée. Pour tout dire, elle aurait eu raison.




« Oui, tu fais bien de dormir, ma jolie, marmonna le scientifique de sa voix discordante. Oh oui, tu fais bien. Dormir, c’est bon, oui, c’est très bon. Dors et ne te réveille jamais. »




La jeune femme remua dans son sommeil, avant de se figer pour de bon. Seuls ses fins cheveux blonds frémissaient, dérangés par le souffle fétide des dobermans, des setters et des bouledogues enfermés à quelques centimètres d’elle.




Mad Dogtor se frotta les mains et se dirigea à petits pas vers une armoire vitrée où gisaient des béchers ébréchés, d’anciens becs Bunsen et les fragments de boîtes de Petri inutilisables. Ne trouvant pas ce qu’il y cherchait – mais cherchait-il réellement quelque chose ? – il se rabattit sur une étagère croulant sous les bocaux et les flacons au contenu non-identifiable. À l’opposé des laboratoires ultramodernes des chercheurs de Pardow & Larcher, celui de Mad Dogtor se rapprochait davantage de l’officine de quelque sorcière moyenâgeuse. Cela n’était pas pour lui déplaire, lui qui avait toujours revendiqué sa singularité. On le disait dément ; bientôt, il prouverait à tous – dont le directeur, qui lui accordait toute sa confiance depuis tant d’années – que ce que l’on prenait pour de la folie était en réalité l’expression de son génie. Bientôt, ses projets aboutiraient. Bientôt, ses créations verraient le jour.




« Le boss m’a demandé de me dépêcher, murmura-t-il pour lui-même, oui, le boss est exigeant, mais il croit en nous. Oui, il croit en nous, mes petits, il croit en nous. »




Mad Dogtor essuya ses gros doigts visqueux sur une blouse plus aussi blanche qu’à ses débuts, cligna des yeux plusieurs fois afin de voir plus distinctement dans l’obscurité de son laboratoire, avisa un spectrophotomètre hors d’âge, puis s’avança vers les trois autres tables d’opération. Une seule d’entre elles était vacante.




« Oui, le boss croit en nous et nous allons lui donner raison, tous ensemble, oh oui. Goldenboy, Paintitblack, et toi, ma petite Mirrorifica, ma petite dernière, ma benjamine, oui, nous serons prêts sous peu, oui, nous le serons. »




Un jeune berger allemand hurla à la mort. Un basset plus âgé lui répondit. Mad Dogtor les fit taire d’un seul geste.




« Oui, vous aussi vous êtes mes petits, oui… Sauf que, à l’inverse de mes trois créations, vous n’irez pas au combat, ça non, je ne veux pas vous perdre, non. »




Sur ces mots rassurants, les chiens s’allongèrent au fond de leurs cages respectives et restèrent immobiles dans l’attente sereine du prochain festin.




 




***




 




Sa Sainteté le pape Jean-Paul IV était habitué à ce que soit déployé le tapis rouge – au sens propre comme au figuré – à chacune de ses sorties, privées ou publiques. Aussi fut-il pour le moins surpris lorsque, une fois dans les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne, il se retrouva seul en compagnie du cardinal Delvecchio et de monseigneur Vialelles. Aucune escorte ne les avait suivis. Aucun fidèle exalté, aucune caméra de télévision ne s’était accroché à leur personne. Ils n’étaient plus que tous les trois, au calme, aussi seuls que le furent l’Adam, l’Ève et le serpent originels. De l’autre côté du lourd portique de verre qui s’était refermé sur eux, ils perçurent une clameur. Puis ce fut tout.




L’archevêque français devança son supérieur pour le guider à travers les couloirs mal éclairés du monstre d’acier. L’immeuble, qui abritait les bureaux de diverses compagnies de services liées à la religion catholique, était vidé de ses centaines d’employés. Il n’y avait pas l’ombre d’un costume-cravate, d’une soutane ou d’un uniforme scout à l’horizon.




« Passons cette porte, Votre Sainteté. Nous y serons tranquilles.




— Ne le sommes-nous pas déjà, Vialelles ? Depuis que vous m’avez fait entrer en ces lieux, nous n’y avons croisé âme qui vive. On pourrait entendre un séraphin voler.




— Mes agents sont en congé dominical, Votre Sainteté, ou sont partis effectuer leur office dans nos paroisses. Nous sommes seuls, absolument seuls. »




Le cardinal Delvecchio s’épongea le front avec sa calotte, visiblement mal à l’aise.




« Derrière cette porte, poursuivit l’archevêque, nous ne courrons plus aucun risque car le temps et l’espace n’y ont pas la même signification qu’ici, Votre Sainteté.




— Je ne comprends rien à vos salamalecs, Vialelles. Soyez plus clair, pour l’amour du Ciel !




— Disons que derrière cette porte se trouve le super-héros que nous connaissons sous le nom du Saint. Cela éclaire-t-il votre lanterne ? »




Le pape haussa les épaules. Que Le Saint soit une personnalité très influente, voire un visionnaire jouant avec cinq coups d’avance sur le commun des mortels, il le croyait volontiers. Mais de là à écouter les rumeurs prétendant que ce type – un super-héros, et puis quoi encore ? – ignorait les contraintes temporelles aussi facilement que l’on triche sur sa déclaration de revenus… Jean-Paul IV était perplexe. En bon disciple de saint Thomas, il ne croyait qu’à ce qu’il voyait. Incompatible avec la foi inébranlable nécessaire à tout homme d’Église ? Pas tant que cela, en fait. Il n’avait notamment adhéré à la pureté de la Vierge Marie que lorsque celle-ci avait fait irruption dans sa chambre de jeune séminariste, à Ravenne, et qu’elle lui avait payé un coup entre deux débats théologiques.




« Je vous suis, Vialelles. »




L’archevêque appuya sur les touches d’un cadran placé à proximité de la grande porte. 1-3-4-8, nota Jean-Paul IV, qui s’engouffra dans le passage à la suite de ses deux subalternes.




Ici, l’obscurité était encore plus oppressante que dans le reste du bâtiment. Que la luminosité de la place Saint-Pierre paraissait lointaine ! Le pape en serait presque arrivé à regretter d’avoir abandonné l’Italie et sa dolce vita pour la grisaille de la banlieue parisienne. Il soupira.




« Fiat lux ! » fit une voix qui n’était ni celle du Saint-Père, ni celle du cardinal, ni celle de l’archevêque.




Et la lumière fut. Les trois religieux virent que cela était bon : ainsi ils purent observer leur environnement.




Ils avaient mis les pieds dans une cathédrale oubliée de tous, construction incongrue édifiée, par un tour de passe-passe architectural, en plein cœur de l’immeuble ultramoderne abritant l’archevêché de la Métropole parisienne. Quant à son résident principal, agenouillé devant l’autel où scintillait un ostensoir, il s’agissait d’un homme de taille moyenne, d’âge indéfini mais certainement plus tout jeune, ainsi que l’indiquaient son épaisse barbe grisonnante et son crâne aussi chauve qu’une boule de bowling. Il était drapé dans une cape jaune délavée et portait des bottes de cuir remontant quasiment jusqu’à son entrejambe. En faisant preuve d’un minimum d’attention, on devinait la présence d’un holster contenant un semi-automatique Beretta. Même un traditionaliste impénitent comme lui n’aurait pu survivre plusieurs siècles sans s’en remettre aux dernières trouvailles en matière d’armement.




« Messieurs, dit Le Saint sur un ton sec, vous pouvez disposer. » Les nouveaux venus s’entre-regardèrent avant de comprendre que leur hôte s’adressait aux deux hommes qui se tenaient derrière lui, raides comme des cadavres. Ceux-ci remirent en place leurs Ray-Ban aux verres fumés, saluèrent en ôtant leur chapeau mou et disparurent dans ce qui devait être une sacristie.




« Par tous les saints ! s’exclama monseigneur Vialelles. Ce sont mes hommes ! Ils auraient pu me prévenir de leur retour !




— Erreur, ceux-là sont les miens. J’ai le regret de vous apprendre que le duo que je vous avais confié a été perdu au Moyen-Âge. Leur mission a, hélas ! été un échec cuisant, ce qui m’a beaucoup déçu de leur part comme de la vôtre. Vous m’aviez habitué à mieux, monseigneur. Mais nous évoquerons en une autre occasion les couacs de votre gestion. Ce n’est pas parce que nous avons tout notre temps que nous pouvons nous permettre de dilapider cette précieuse ressource. »




Le pape eut alors le réflexe d’interroger sa montre à gousset marquée du symbole du poisson. Les aiguilles, arrêtées, indiquaient une heure farfelue.




« J’allais oublier de saluer nos illustres invités… Soyez les bienvenus dans mon humble demeure ! »




L’intonation du Saint était à présent bien plus aimable. Il quitta sa position méditative pour aller à la rencontre des trois religieux.




« Monseigneur… Éminence… Votre Sainteté… »




Jean-Paul IV tendit la main afin que Le Saint s’incline et baise son sceau. Il se vit opposer une fin de non-recevoir. Le cardinal Delvecchio, scandalisé, s’empourpra sous sa calotte.




« Allons-y, déclara le pape. Nous savons tous que cette entrevue est fondamentale, c’est notamment pour vous voir que j’ai fait organiser ce voyage en France, mais j’ai d’autres obligations. La visite du chantier de la basilique de l’Esprit-Saint n’attendra pas.




— C’est là que vous vous fourvoyez, Votre Sainteté. La populace massée devant l’estrade où vous êtes censé prononcer une homélie est pleinement satisfaite, je vous le garantis. Ne vous préoccupez pas des questions spatio-temporelles : le souverain pontife, Son Éminence le cardinal Delvecchio et monseigneur Vialelles parviennent à être présents aussi bien ici que là-bas. Cela va peut-être vous paraître absurde, Votre Sainteté, mais vous êtes à l’heure actuelle en train de bénir la foule au pied de la future basilique de l’Esprit-Saint.




— Comment est-ce possible ?




— Jugez plutôt… »




Derrière Le Saint, un retable alsacien du XVIe siècle ouvrit ses panneaux. Il révéla un écran géant sur lequel était retransmise en direct l’allocution du pape aux Français. Malgré l’austérité apparente de la cathédrale, tout y était automatisé, alliance improbable du conformisme religieux et du progrès technologique le plus effréné.




« Vous voyez ? Les journalistes vous laisseront en paix tant que vous serez dans les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne, occupés qu’ils sont à vous fusiller – ne faites pas la grimace, Éminence, je parle des flashs des photographes – à plusieurs avenues de distance.




— C’est fabuleux, bredouilla le cardinal Delvecchio.




— Voilà qui est fort commode, dit Jean-Paul IV. Combien de fois ai-je rêvé de me dédoubler, pour qu’au moins une partie de moi fasse des choses utiles tandis que je promettais le Paradis à une foule de paysans boliviens ou de Malgaches incultes ! Il faudra que vous me donniez votre recette. Sur ce, pouvons-nous commencer ? Où est Princesse Microbe ? »




Le Saint se détourna. Il parut oublier ses invités, inspectant des vitraux ternes donnant sur les couloirs de l’archevêché de la Métropole parisienne. Le silence religieux qui régnait dans la nef n’était troublé que par le discours télévisé du Saint-Père faisant miroiter au peuple de France la fin de l’épidémie et le retour prochain du Messie. Le Saint, plongé dans ses réflexions, ne bougeait plus.




« Mon fils ? l’apostropha Jean-Paul IV.




— Appelez-moi maître, je vous prie. »




Le secrétaire d’État du Saint-Siège étouffa un hoquet. Le pape feignit l’indifférence, tout en se promettant d’excommunier ce bravache dès qu’il aurait tiré de lui ce dont il avait besoin.




« Nous vous écoutons avec attention, maître.




— Je n’en attendais pas moins. Vous vous demandez, et vous me demandez, où est Princesse Microbe. Sachez toutefois que cette personne, avec laquelle j’ai souvent été en contact ces derniers siècles, n’est qu’un élément parmi d’autres dans la tragédie qui est en train de se jouer sous nos yeux…




— Venez-en au fait, maître. Même si nous avons tout le temps d’en discuter, j’aimerais autant obtenir rapidement des réponses aux questions qui m’ont fait quitter le Vatican pour la Nouvelle-Courbevoie. Où est Princesse Microbe ? Comment progresse la maladie ? Les projets secrets de Pardow & Larcher sont-ils en bonne voie ? Et surtout, quand Eternal Savior se manifestera-t-il ? »




C’est à cet instant précis, alors que Le Saint prenait son inspiration avant de développer chacun de ces points cruciaux pour l’avenir de la planète, que la retransmission télévisée en arrière-plan attira sur elle des regards aussi consternés que concernés.




« Mon Dieu… », lâcha monseigneur Vialelles.




Pour des commentaires plus précis, on s’en remettra aux reporters envoyés sur l’esplanade de la basilique de l’Esprit-Saint. Eux qui pensaient couvrir une messe et un discours soporifiques sous la pluie seraient allés au turbin avec bien plus d’enthousiasme si on les avait prévenus qu’ils assisteraient à une agression dirigée contre le pape.




 




***




 




« Si vous venez de nous rejoindre, nous vous souhaitons la bienvenue sur TFR Radio, ici Corentin Stoeffler pour vous tenir compagnie jusqu’à treize heures, vous écoutiez Pour que ton amour dure du beau et talentueux Marvin, le vainqueur de la dernière édition du Collège des Vedettes, reprise de la musique aussitôt que possible, après cette parenthèse “Actualités” présentée par notre envoyée spéciale Héloïse Laisne, en direct de l’esplanade de la basilique de l’Esprit-Saint, où il se passe certains événements fort regrettables, n’est-ce pas Héloïse ? Héloïse ?




— Oui Corentin, en effet, vous ne croyez pas si bien dire : les milliers de croyants venus boire les saintes paroles du souverain pontife n’auraient jamais cru subir la vision terrifiante de leur guide spirituel sauvagement pris à partie en pleine homélie par un groupuscule armé dont nous ignorions l’existence. Les BlaspheMen, puisque c’est ainsi qu’ils se sont désignés devant les caméras et les micros, sont montés à l’insu des services de sécurité sur l’estrade où se trouvaient le pape Jean-Paul IV et les principaux dignitaires ecclésiastiques français et étrangers. Des coups de feu ont été tirés, il y a eu un mouvement de panique dans la foule, avant que la parole ne soit accordée à leur leader. Loin des stéréotypes du terroriste recouvert d’une cagoule et de vêtements sobres, le porte-parole des BlaspheMen est un homme exubérant, déguisé à la manière d’un héros de bande dessinée voire, pour ceux qui s’en souviennent, à la mode des séries de science-fiction japonaises du siècle passé, engoncé dans un costume moulant de couleur rouge – de couleur verte, bleue, jaune et rose pour ses camarades – et protégé par un casque au croisement du cosmonaute et du motard…




— Pardonnez-moi de vous interrompre, Héloïse, nous devons lancer la pub, restez à l’écoute de TFR Radio, retour des news dans un court instant, ici Corentin Stoeffler pour vous tenir compagnie jusqu’à treize heures, tout de suite une page de publicité, merci de votre fidélité. »




Mad Dogtor éteignit son poste de radio en haussant les épaules. Que le pape soit mort ou vivant, otage ou aussi libre que l’air, cela n’avait aucune espèce d’importance. Même s’il supposait que son patron était un pantin de Jean-Paul IV, ce genre de considérations d’ordre politique le dépassait. On le payait pour créer des monstres et non pour se demander ce que l’on ferait d’eux une fois opérationnels.




Le regard du savant fou s’arrêta sur le colosse qui gisait sur l’une de ses tables d’opération. Il étincelait même dans l’obscurité du laboratoire souterrain.




Décidément, songea Mad Dogtor, entre ce sentaï de blasphémateurs et les justiciers de pacotille qui se dressent contre le boss, les super-héros sont à l’ordre du jour. Que dira-t-on des miens ?




Puis il se mit à bafouiller, comme toujours lorsqu’il ouvrait la bouche. Si la science avait pris la peine d’étudier le phénomène, elle aurait été surprise de noter que ses borborygmes cachaient une pensée très fine et structurée ; si la science avait eu le courage d’étudier Mad Dogtor, elle aurait sans doute fini par prendre un cachet avant d’aller se coucher.




 




***




 




Comme tant d’autres foyers français, l’appartement numéro 56D de la résidence Jean-Pierre-Raffarin, sur la Quatrième Avenue, était en ébullition.




Placé devant un drapeau américain et noyé sous des statuettes à l’effigie des personnages de l’univers de Batman, le téléviseur diffusait l’émission consacrée au coup d’éclat des BlaspheMen. La France entière avait les yeux braqués sur le pape mis en joue par cinq types en costume pseudo-futuriste et armés de vieilles kalachnikovs.




« Ça, c’est du super-héroïsme, commenta Corporal Integrity avec émerveillement.




— Je ne suis pas persuadée que leurs motivations soient aussi nobles que les nôtres, tempéra Whipgirl.




— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?




— Je veux dire que je ne suis pas persuadée que leurs motivations soient aussi nobles que les nôtres, et je l’ai déjà dit. Ce n’est pas clair ? Attendez un peu et vous comprendrez. »




La suite sembla aller dans ce sens. Un silence atterré s’abattit sur le quartier général de la SJNC.




« Vous vous demandez certainement quelles sont nos motivations, déclara le leader des BlaspheMen, et si elles sont aussi nobles que celles de n’importe quelle association de super-héros. La réponse est : oui, nos motivations sont nobles, car elles consistent à lutter contre la religion, cette plaie béante d’obscurantisme dans notre société moderne, ce ver nauséabond rongeant la pomme de nos existences, ce poids insupportable posé sur la conscience de nos frères, cette pourriture infâme gangrenant notre monde depuis la nuit des temps… En vérité, je vous le dis, nous autres BlaspheMen ne sommes là que pour rendre à l’Homme son libre-arbitre. Mes bien chers frères, mes bien chères sœurs, reprenez avec moi tous en chœur… Excusez-moi, je m’emporte… Mes bien chers frères, mes bien chères sœurs, comment supportez-vous ces masses bêlantes de fidèles embrigadés, ces êtres dénués de tout esprit critique gobant sans sourciller les cracks pondus il y a mille, deux mille, trois mille ans, par des guignols confinés à l’anonymat du fait de leur médiocrité et relayés sans vergogne par des hordes répugnantes de fonctionnaires en robe ? Mes bien chers frères, mes bien chères sœurs, faites sauter le verrou qui vous enchaîne et rejoignez les rangs des BlaspheMen ! »




Le justicier en costume rouge se tut pour examiner l’impact de son discours sur son auditoire. Celui-ci étant principalement composé de pèlerins, les décrire comme étant outrés relèverait de l’euphémisme. Ils étaient nombreux à se perdre en prières, les yeux levés au ciel, implorant une aide divine. Comme elle tardait à venir, le BlaspheMan reprit le cours de sa diatribe sous l’approbation de ses quatre camarades. Leurs kalachnikovs étaient pointées sur les otages, dont l’archevêque de la Métropole parisienne, en larmes.




« Priez ! Priez tant que vous aurez la foi, priez jusqu’à plus soif ! Vous pouvez prier tout votre soûl, vous pouvez prier de toute votre âme, cela ne changera rien. Dieu est mort, Nietzsche ne vous a pas prévenus ? Vous êtes seuls sur cette Terre, avec votre chagrin, vos deuils, vos maladies… Votre piété fait pitié, elle n’est qu’un leurre, un piège aux grosses ficelles tendu par cet homme et ses larbins à calotte pourpre. Le pape n’est que mensonge ! Le pape n’est que tromperie ! Le pape est une émanation puante du Démon, le pet de Belzébuth, la diarrhée de Satan ! »




« Il y va peut-être un peu fort, dit Whipgirl, mais quelque part on peut difficilement lui donner tort sur ce point.




— Le peuple n’a aucune idée de ce que Jean-Paul IV mijote, ajouta Corporal Integrity. Qu’il conspire avec les labos pour que se développe la maladie ne viendrait même pas à l’esprit de nos concitoyens. Pour eux, il n’est qu’une innocente victime des agissements terroristes d’une bande de sales gauchistes intégristes. En tout cas, je vois bien ce genre de commentaires dès demain dans les colonnes de La Liberté de Paris.




— Le moins que l’on puisse dire, c’est que le matériel utilisé est à la hauteur de l’événement : regardez ces zooms sur la figure épouvantée du cardinal ! On aperçoit jusqu’à la sueur qui perle sur son front ! Et ces plans larges sur la foule communiant dans une même affliction, on entendrait presque les pleurs de chacun ! Du grand art, vraiment. On sent que Canal Vérité a mis les moyens… »




Les soupirs de ses camarades ponctuèrent cette remarque de Palsecam. Il n’eut pas l’occasion de leur demander pourquoi, car le direct prit soudain une tournure dramatique.




« Bon Dieu ! s’écria Corporal Integrity. Les cons, ils ont buté le pape ! »




 




***




 




« Bon Dieu ! Les cons, ils viennent de me buter ! »




Jean-Paul IV se détourna de l’écran géant pour fixer Le Saint d’un air mi-interrogatif, mi-rageur. On l’avait tué sous ses yeux et pourtant il continuait de se sentir vivre, à quelques avenues de là où il était tombé. Le cardinal Delvecchio et monseigneur Vialelles assistaient, sans rien y comprendre, à l’évacuation du cadavre du pape par les forces de l’ordre qui avaient contribué à mitrailler les BlaspheMen dès le premier coup de feu. Ils ne l’auraient pas juré, mais il leur semblait que d’autres corps gisaient sur l’estrade. Ils eurent soudain peur d’avoir été, eux aussi, abattus dans la confusion.




« La situation est un peu compliquée, dit Le Saint. Je vous avoue que je n’avais pas prévu cela.




— Pas prévu que j’allais mourir ? s’écria Jean-Paul IV, outré. Et maintenant que le mal est fait, que nous proposez-vous ?




— Vous n’êtes pas mort à proprement parler, puisque vous êtes là, à me parler. Une petite hostie pour vous calmer, peut-être ? Vous verrez que vous n’avez pas perdu le goût du pain, même azyme. Il va simplement falloir prier pour que la réalité ne s’aperçoive pas de la supercherie et vous laisse en vie. Vous êtes entre les mains de l’Éternel. »




Le pape fit courir ses doigts le long de sa soutane blanche pour s’assurer de la matérialité de son auguste personne. Tout paraissait en place. Au mépris de la logique, Jean-Paul IV était encore de ce monde.




« Ceci étant réglé, reprit-il sur un ton faussement rassuré, évoquons ce pour quoi j’ai choisi d’effectuer ce voyage plutôt que d’aller me dorer la pilule à Castel Gandolfo. Mon clone s’étant occupé des relations publiques et ces veaux de Français ayant reçu leur bénédiction, nous pouvons dorénavant nous pencher sur les véritables problèmes. En bref, où est Princesse Microbe ? »




Alors qu’il prononçait ces mots, un fort arôme de lavande vint chatouiller ses narines.




« Je suis là, Votre Sainteté. »




Le pape, le cardinal Delvecchio et monseigneur Vialelles se retournèrent dans un mouvement parfaitement synchronisé. Le Saint resta stoïque. Bien qu’il n’en ait pas été avisé, il s’attendait à cette venue.




« Princesse Microbe, Jean-Paul IV, dit-il avec un air affable. Jean-Paul IV, Princesse Microbe. Je conseillerais à Sa Sainteté de ne pas lui présenter sa main pour qu’elle l’embrasse. Être officiellement décédé ne vous autorise pas à jouer à la roulette russe avec votre santé. »




Le pape ne put réprimer un sourire tandis que la jeune femme en noir descendait les marches menant au chœur de la cathédrale. Ils étaient réunis pour la première fois, tous ces gens qui avaient pris part à cette conspiration destinée à rendre son prestige au Christianisme. Il en vint soudain à se dire que son prétendu assassinat ne pourrait qu’être bénéfique : la poussée de foi que connaissait la France depuis l’apparition de l’épidémie deviendrait mondiale avec son martyre, puis sa future résurrection. Un remake du miracle de Lazare devant les caméras de télévision, quelle aubaine ! Jean-Paul IV se frotta les mains, avant de les tendre à Princesse Microbe.




« Votre renommée est parvenue jusqu’à nous, madame.




— J’aimerais pouvoir en dire autant de celle de Sa Sainteté », fit-elle spontanément.




Le pape ne releva pas l’affront et poursuivit :




« J’ai aujourd’hui la possibilité de vous dire à quel point j’admire votre talent et l’efficacité dont vous faites preuve dans votre travail… Au nom de l’Église, je vous remercie pour tout ce que vous avez accompli et pour tout ce que vous allez accomplir. Grâce à vous, grâce à nous, l’humanité assistera bientôt à la naissance d’une ère nouvelle, l’avènement tant espéré d’une religion unique, où toutes les autres croyances seront balayées par la toute-puissance du catholicisme romain ! Venit summa dies et ineluctabile tempus. Voici venir le jour redoutable, le moment inéluctable. Reviens, Eternal Savior ! Tes fils te réclament ! »




Tout près de là mais à sept siècles de distance, un homme qui ne se doutait de rien, passablement ingénu, sentit un frisson lui parcourir l’échine. Un vent frais tourbillonna autour de lui. Ses oreilles sifflèrent. Sous son crâne résonnèrent des cantiques trop longtemps contenus. L’esprit d’Eternal Savior piaffait dans sa stalle, guettant le signal de départ, prêt à sauter les obstacles pour s’emparer du corps que le hasard, le destin, l’ineffable volonté divine ou une quelconque autre puissance invisible avait choisi pour lui.




Sur la route de Paris, en ce XIVe siècle en proie à la guerre et à la maladie, Diana tendit un mouchoir à son compagnon qui venait d’éternuer.




 




***




 




Une botte bleu ciel se posa sur le rebord de la fenêtre, bientôt rejointe par une autre. Des collants jaune poussin puis une culotte de fourrure apparurent à leur suite. RainBow était dans la place.




Corporal Integrity repoussa son paquet de chips et se leva pour accueillir le maître d’armes de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie. L’Auriculaire n’était pas très loin mais, comme souvent, personne ne lui accorda la moindre attention. Après avoir éclusé un verre d’orangeade, RainBow se mit au centre de la pièce, devant le téléviseur maintenant éteint, et déclara :




« La rumeur est parvenue jusqu’à mes oreilles : le souverain pontife et quelques-uns de ses fidèles serviteurs ont été refroidis par une troupe de super-héros.




— Oui, dit Corporal Integrity, pendant que tu étais dehors il est passé à la télé. On a tout vu. C’était horrible.




— Les images ne peuvent mentir, n’est-ce pas ? C’est pourtant le cas. Lorsque les incidents se sont produits, Jean-Paul IV était avec son secrétaire d’État et monseigneur Vialelles dans les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne. Je les ai vus, de mes yeux vus et, croyez-moi, ces deux-là ne me trompent jamais. Il est impossible qu’ils se soient trouvés en même temps du côté de la basilique. On ne traverse pas la Nouvelle-Courbevoie d’ouest en est en quelques secondes !




— On veut bien te croire, RainBow, mais quelles explications avances-tu ? »




Whipgirl avait posé cette question sans agressivité aucune. Mieux, elle était quasi implorante. Quoi qu’en disent les membres de la SJNC, pieux ou non, l’assassinat du Saint-Père les avait chamboulés.




« J’affirme haut et fort que le Jean-Paul IV qui a exhibé sa grosse mitre sur toutes les télés était un imposteur et que le vrai Jean-Paul IV en profite pour comploter tranquillement avec monseigneur Vialelles dans les locaux de l’archevêché. À nous de déterminer ce qu’il s’y trame.




— Concrètement, qu’est-ce qu’on fait, RainBow ?




— Concrètement ? Mettre en pratique tout ce que nous avons appris ensemble depuis que je suis parmi vous. Assumer notre statut de super-héros, quitte à finir comme ces pauvres BlaspheMen, éparpillés par petits bouts façon puzzle. En résumé, prendre d’assaut l’immeuble où se terrent le pape et ses complices, afin de faire éclater la vérité. Une vérité qui, lorsqu’elle éclatera enfin, laissera des traces sur les murs, c’est une certitude.




— Et les renforts que vous nous aviez promis ? »




RainBow ne répliqua pas à cette remarque de Whipgirl. Au vu des derniers événements, ils ne pouvaient plus se permettre de patienter.




Il pria en son for intérieur pour que Charlotte ne revienne pas bredouille et, si possible, que tous soient là dans les prochaines heures.





 




CHAPITRE DIX-HUIT




 




Où une apparition comparable à un deus ex machina augurera de la conclusion prochaine de ce récit




 




Paris, en l’an de grâce 1348




 




Lady Cassandra rouvrit les yeux. Elle était désorientée.




Son don de clairvoyance l’avait-il trahie ? Toujours est-il qu’elle avait la nette sensation de s’être trompée. Pour la première fois depuis qu’elle avait posé le pied en France, elle se mit à douter. Son intuition lui dictait des consignes allant à l’encontre de ce que lui imposait son super-pouvoir.




À ses côtés, les quatre soldats chargés de l’escorter se faisaient les ongles ou se curaient le nez avec leur poignard. Leur absence d’implication faisait peine à voir. Lady Cassandra, suffisamment exaspérée pour ne pas avoir à s’encombrer de pareils boulets, les invita à aller vider une chopine en l’honneur du roi Édouard, autrement dit aller voir ailleurs si elle y était… Ce qu’ils firent sans broncher.




Enfin seule ou, du moins, enfin anonyme au sein de la foule parisienne, la super-héroïne ne pouvait compter sur une autre aide que la sienne pour prendre la bonne décision. Quel sac de nœuds ! Elle ne savait plus par quel bout prendre cette quête. L’homme qu’elle avait jusqu’alors considéré comme le futur Sauveur de l’Humanité vadrouillait du côté de la cathédrale Notre-Dame, elle le sentait. C’est pourquoi elle bifurqua dans la direction opposée, là où la guidaient sa foi et son intime conviction.




Une ombre quasi invisible, forme vaporeuse se déplaçant furtivement entre ciel et terre, la suivit sans se poser de questions.




Même s’il l’était, Le Saint ne pouvait se permettre de se montrer perplexe.




 




***




 




« Tout va bien, Sammy ? Tu m’as l’air fatigué. »




Diana agrémenta sa remarque d’un geste apaisant. Sammy repoussa sans douceur la main posée sur son épaule, comme s’il s’agissait d’une mygale importune.




« Ça va, mentit-il. Ne vous occupez pas de moi, merci.




— Il ne faudrait pas que tu aies attrapé quelque chose, renchérit son amie. Tu nous imagines, chercher un toubib ou une pharmacie dans un coin pareil ?




— Si je puis me permettre, fit remarquer Charlotte, pour ce qui est de l’accès aux soins, votre XXIe siècle ne vaut pas tripette, ou du moins ne vaut pas mieux que mon XIVe, tu vois. Chez vous comme chez moi, des hommes, des femmes et des enfants crèvent la gueule ouverte dans la rue, rongés par une maladie incurable. Allons ! Sammy n’a pas de souci à se faire. »




Celui qui n’avait pas de souci à se faire s’arc-bouta contre le mur d’une ferronnerie pour y vomir tripes et boyaux. Diana manqua tourner de l’œil. Charlotte, quant à elle, offrit un regard contrit aux rares passants, lesquels ne s’offusquèrent guère de si peu. L’épidémie de Peste Noire avait habitué les Parisiens à pire. À quelques pas de là, un macchabée en passe d’être dévoré tout rond par un corniaud rachitique se hâta de le confirmer.




« C’est bon, Sammy, je reconnais mon erreur. Je suis navrée d’avoir sous-estimé votre mal, tu vois. Vous ne vous êtes pas encore tout à fait remis de notre voyage temporel ? »




Pour toute réponse, il posa un genou à terre, se prit la tête à deux mains, poussa une longue plainte déchirante, alors que ses deux compagnes s’évertuaient à établir un diagnostic de fortune. Puis il se releva, tout sourire, frais comme un gardon.




« Il y a un problème ? dit-il de cet air niais dont il ne se départait jamais.




— Vous êtes souffrant, Sammy, rétorqua Charlotte. J’ignore ce que vous couvez, mais cela me semble assez bizarre. Il nous faudrait l’avis de professionnels, tu vois. »




L’archère huma l’air en quête d’indices. Quand elle eut trouvé ce qu’elle cherchait, elle s’élança dans une ruelle sombre, jonchée de détritus, perpendiculaire à la grande artère qu’ils arpentaient. Diana et Sammy lui emboîtèrent le pas.




 




***




 




Sœur Marie-Agnès ferma les yeux du défunt. Elle était désorientée.




Ces dernières heures, elle s’était sentie euphorique, une émotion incongrue au vu des conditions dans lesquelles elle officiait. L’abbaye de la Sainte-Ampoule ne désemplissait pas, les mourants continuaient de s’y présenter en nombre, les cadavres s’accumulaient, et pourtant elle frétillait sous sa robe à la manière d’une jeune communiante. Ce jour serait un grand jour, elle le savait. Il ne restait qu’à définir ce qui le différencierait des précédents.




« Seigneur, faites que ce soit lui… Nous en avons tant besoin… Par pitié… »




La religieuse se redressa en sursaut. Elle avait en face d’elle l’une de ses sœurs novices, laquelle affichait cette mine candide commune à toutes les recrues dans toutes les professions de l’univers.




« Sœur Marie-Capucine ? Vous désirez ?




— Trois personnes attendent dans la salle capitulaire, ma sœur. À les entendre, ce ne sont pas des malades comme les autres. Ils sont, disons… importants.




— Importants ? Ici aucune hiérarchie n’est de mise. Riches ou pauvres, nobles ou intouchables, preux ou lépreux, tous sont égaux aux yeux des sœurs de la Sainte-Ampoule. Envoyez ceux-là avec les autres ! Qu’ils prennent leur mal en patience.




— Nous sommes en mission, ma sœur. Je n’affirmerais pas que le monde entier compte sur nous pour être sauvé, ce serait un chouïa prétentieux, tu vois, mais sachez que ce n’est pas très éloigné de la réalité. »




Les deux nonnes se retournèrent comme un seul homme. Une archère exhibant fièrement l’insigne de la RUSH était appuyée contre la lourde porte de chêne. Derrière elle, une jeune femme portait à bout de bras un corps exsangue, plus mort que vif. Le malade poussait de temps à autre un long râle accompagné de toux et d’expectorations diverses. Sœur Marie-Agnès demeura impassible : elle en avait vu d’autres, des vertes comme des pas mûres.




« Pour l’amour du ciel, reprit La Chouette, examinez mon compagnon ! Je suis terriblement inquiète. Son état de santé ne fait qu’empirer depuis que nous sommes arrivés au XIVe siècle. Si vous pouviez le…




— Depuis que vous êtes arrivés où, ma sœur ?




— Au XIVe siècle. C’est une longue histoire, tu vois. »




La religieuse haussa un sourcil. Était-il envisageable que… Elle s’approcha du malade. Il portait sans la moindre élégance une tunique de chasseur recouvrant un t-shirt à l’effigie du vicomte de Villiers, vêtements que ses compagnes avaient déchirés à la poitrine de manière à faciliter sa respiration. Sa figure, livide, dévorée par une épaisse barbe brune, exprimait tant la souffrance que l’espérance. À l’inverse des mourants ordinaires qui, eux, renonçaient avant d’entamer la lutte, il avait quelque chose de vaillant. Son regard croisa celui de sœur Marie-Agnès. Le temps suspendit son vol. Eut alors lieu l’équivalent spirituel d’un coup de foudre.




« Mon fils ! »




Ce cri du cœur résonna au sein de l’abbaye de la Sainte-Ampoule. Il fut relayé par un grognement qui, bien que très faible, emplit la pièce aussi efficacement qu’un concert de grandes orgues.




« Mère ! »




Sammy et sœur Marie-Agnès s’enlacèrent sous les regards interrogateurs des trois jeunes femmes. Qu’une religieuse du Moyen-Âge ait un lien de parenté direct avec un loser du troisième millénaire avait de quoi surprendre même l’acolyte d’un super-héros en cape rose fuchsia. À partir de là, la logique décida de lever le camp, laissant la mère et le fils en tête-à-tête.




« Je ne me souviens de rien, mère… Que faisons-nous ici ? » La voix de Sammy était plus grave que d’ordinaire, plus profonde. En réalité, ce n’était plus du tout la sienne.




« Nous sommes ici pour sauver l’humanité, mon fils. Je vais te donner la vie et tu la donneras aux Hommes. Malgré les épreuves, malgré les échecs, nous n’avons cessé de croire en toi. Rends-nous cette confiance que nous t’avons accordée et sauve-nous ! Sauve-nous, Seigneur ! »




Un rai de lumière aveuglante frappa violemment Sammy. Sœur Marie-Capucine, La Chouette et Diana se plaquèrent la main sur les yeux. Un bruit horripilant, comparable aux crissements des griffes d’un chat sur un tableau noir, leur vrilla les tympans. Cela ne dura qu’une poignée de secondes. Quand la lumière s’estompa et que la douce musique d’une chorale d’enfants se mit à occuper l’espace sonore, sœur Marie-Agnès et Sammy s’étaient volatilisés.




À leur place se trouvaient deux individus dans la posture caractéristique de la pietà.




La femme, vêtue d’une robe couleur d’ivoire et d’un interminable voile bleu ciel qui prenait l’allure d’une cape, avait sur ses genoux un homme torse nu, allongé les bras en croix et la tête rejetée en arrière. Il portait des sandales de modeste facture et ses reins étaient ceints d’un linge aussi écarlate que le sang ruisselant le long de ses flancs osseux. À cela s’ajoutaient une barbe fournie et une chevelure brune mal taillée, un aspect indigent qui contrastait avec sa couronne ornée de joyaux. Encore plus insolite, l’homme comme la femme arboraient un insigne doré qui n’était pas étranger à La Chouette. Celle-ci se retint d’intervenir : elle savait qu’elle assistait à un événement extraordinaire.




« Mon fils, gémissait la femme, mon fils, réveille-toi… Sauve-nous, Seigneur ! »




Ses yeux s’embuèrent. Une seule et unique larme s’en échappa, coula sur une joue creusée par la douleur, perla sur son menton puis, comme au ralenti, s’écrasa sur les lèvres de son fils.




Eternal Savior ouvrit les paupières.




 




***




 




Lady Cassandra tressauta.




Elle tourna la tête à droite, à gauche, parfaite imitation d’un prédateur aux aguets. Si ses pupilles vides ne voyaient rien de ce qui l’entourait – vendeurs à la sauvette, voleurs à la tire, soldats, pestiférés, animaux errants, porcs destinés à l’abattoir, n’étaient pour elle que des silhouettes imperceptibles – en revanche, elle distinguait celui qu’elle recherchait. Oui, elle en était maintenant convaincue : il était là, tout près, non pas du côté de la cathédrale Notre-Dame comme elle l’avait cru, mais au cœur de l’abbaye de la Sainte-Ampoule.




Lady Cassandra adressa une prière muette au Seigneur. Elle touchait au but.




Sans quitter l’aveugle des yeux, Le Saint poursuivit sa traque. Il avait beau tourner et retourner le problème dans tous les sens, son erreur se révélait de plus en plus évidente. Alban le Blanc n’était pas Eternal Savior.




« Mais alors, marmonna-t-il… Qui ? »




 




***




 




« Sammy ? Où es-tu, Sammy ? »




Diana fut la première à oser briser l’atmosphère contemplative de rigueur chez les sœurs de la Sainte-Ampoule. Voir surgir deux super-héros mythiques – dont l’un possédait des pouvoirs suffisants pour éradiquer la Peste Noire et racheter l’intégralité des péchés des Hommes – n’était pas de nature à la bouleverser. Ce qu’elle voulait, c’était savoir ce que devenait le meilleur ami d’Orlando. Tout le reste n’était que littérature, voire sous-littérature ; pour tout dire, elle n’aimait pas les comics.




« Celui que vous nommez Sammy n’existe plus, fit la dame à la robe couleur d’ivoire, ou du moins, il prête dorénavant son enveloppe charnelle à mon fils. Soyez fière d’avoir eu pour compagnon de route le Sauveur de l’Humanité. Les portes du Royaume des Cieux s’ouvriront à vous, bienheureuse Diana.




— Vous connaissez mon prénom ? Et vous, qui êtes-vous, madame ? »




La Chouette tira sur la manche de Diana pour la faire taire. Les enseignants de la RUSH avaient déjà évoqué la Sainte Famille en classe, sans imaginer qu’un jour Eternal Savior et son illustre mère seraient de nouveau réunis.




« Dans le civil, je suis sœur Marie-Agnès du Buisson Ardent, humble nonne de la communauté des sœurs de la Sainte-Ampoule. Avec le retour de mon fils, je deviens Mater Misericordiæ. Super-héroïne est un qualificatif qui ne me plaît guère, pourtant c’est ce que je suis. Nous avons, mon fils et moi, vocation à vous sauver. Nous le ferons. N’est-ce pas, mon minou ?




— Oui, mère. Nous le ferons. Dieu le veut ! »




Attirées comme la phalène l’est par la lampe de chevet ou la vérole par le bas clergé, les religieuses de l’abbaye de la Sainte-Ampoule avaient abandonné leurs activités respectives pour se précipiter vers l’irrésistible aura de sainteté qui émanait d’Eternal Savior. Celui-ci se retrouva bientôt dans la position fort inconvenante de Sir Galahad au château d’Anthrax, entouré de dizaines de jeunes nonnes – les aînées n’avaient pour la plupart pas survécu à l’épidémie – rendues hystériques par la présence du Messie. Même s’il n’était pas encore question que des filles nues se jettent sur lui, l’admirent, le tuent et s’arrachent sa vertu, il était certain que, dans un futur très proche, on parlerait de lui partout dans la rue.




« Arrêtez ! gronda Eternal Savior en repoussant sans ménagement ces hordes de fans en cornette. Arrêtez ! Priez pour que la mission que le Seigneur m’a confiée soit un succès, mais ne vous mettez pas entre mes pattes. Cette mission, je la remplirai seul. Adieu, mère. Soyez sanctifiée pour m’avoir donné la vie. Adieu, Charlotte. Adieu, Diana. Soyez sanctifiées pour ce… Oui ?




— Désolée de vous interrompre, dit Diana sans abaisser l’index qu’elle avait levé à la manière d’une écolière réclamant la parole. Je voulais savoir… Vu qu’on a contribué à vous amener ici, mon amie et moi, est-ce qu’on pourrait avoir une récompense un peu plus conséquente qu’une bénédiction ? Du concret, quoi ?




— Demandez-moi, Diana. Tout ce que vous désirez, le Sauveur peut vous l’offrir.




— Tout, vraiment tout ?




— Dans la limite de la bienséance et des stocks disponibles, évidemment.




— Merci, s’écria la jeune femme, vous êtes génial ! Voilà, j’aurais aimé revoir mon fiancé Orlando. Il me manque horriblement. Et après tout, c’est pour lui que j’ai quitté la Nouvelle-Courbevoie pour vous accompagner au Moyen-Âge… Même si votre dernier exploit valait à coup sûr le déplacement. »




Eternal Savior avait beau être omniscient, il n’allait pas faire défiler dans son esprit encore embrumé l’intégralité des Pages Blanches et effectuer un tri parmi des centaines de noms, d’Orlando Acerbi à Orlando Zunino. Aussi Charlotte, bien discrète jusque-là, décida-t-elle de se rappeler au bon souvenir du super-héros le plus puissant de la galaxie, en lui venant en aide :




« Diana parle d’Orlando Bianchi, citoyen de la Nouvelle-Courbevoie, tu vois. Vous le connaissez peut-être sous l’identité d’Alban le Blanc. »




Le visage d’Eternal Savior s’illumina, faisant concurrence à l’auréole chatoyante qui s’accrochait à lui quoi qu’il fasse.




« Oui, déclara-t-il, je vois de qui il s’agit. Alban le Blanc, le célèbre paladin. C’est quelqu’un que j’ai très envie de rencontrer. Où peut-on le trouver ?




— Je pensais que vous le sauriez, dit Charlotte. Nous espérions justement que vous nous…




— Je vous faisais marcher. Bien sûr, il est pour moi aussi facile de localiser un confrère super-héros que, par exemple, rendre miraculeusement sa vertu à une pécheresse repentie… »




Il fit quelques pas sous les regards curieux de Charlotte, de Diana, de Mater Misericordiæ et des sœurs de la Sainte-Ampoule, avant de s’arrêter devant une nonne hébétée, sur laquelle il imposa ses mains en lui murmurant des paroles réconfortantes. Nul autre que sa bénéficiaire ne sut jamais qu’il lui rendit ainsi une virginité jadis égarée dans le tourbillon d’une adolescence tumultueuse.




Eternal Savior se tourna vers les deux jeunes femmes venues du XXIe siècle.




« Bon alors, on y va ? »




Devançant leur réponse, il saisit Diana et Charlotte par les épaules, psalmodia quelque incantation latine et, dans un éclat de lumière blanche, disparut avec elles sans laisser d’autre trace que des étoiles dans les yeux des témoins d’un tel tour de force.




« Nous pouvons aller nous reposer, annonça sœur Marie-Agnès à ses coreligionnaires. Eternal Savior est avec nous. L’épidémie touche à sa fin. »




 




***




 




De l’île de la Cité, les super-héros médiévaux étaient ensuite passés sur la rive gauche et continuaient d’y dispenser bienfaits et bénédictions. Il leur avait suffi d’une poignée d’heures de labeur pour rendre l’espoir au peuple de Paris. Même si les guérisons en tant que telles se faisaient attendre, être chouchouté par deux paladins, un moine aux ailes de chauve-souris, un guerrier barbare, un chevalier invincible et un mendiant aux pouvoirs extraordinaires, avait de quoi rasséréner les plus indécrottables des pessimistes. Manifestement, Dieu avait enfin écouté les prières qui lui étaient adressées, sans plus les classer parmi le courrier indésirable de sa boîte personnelle.




Les prières de Ronan le Destructeur, elles, ne furent exaucées qu’à l’instant où le groupe s’arrêta devant une taverne aux murs couleur framboise. Autour du Pink Knight Club, d’accortes demi-mondaines en tenue légère tentaient de rabattre des clients vers une boutique nouvellement ouverte dans le quartier, une « sexe-échoppe », ainsi que l’indiquaient les parchemins publicitaires qu’elles distribuaient à la volée.




« C’est pas trop tôt ! tonna le barbare. Mon gosier était en train de s’assécher comme un… comme un…




— Un gosier d’alcoolo non-imbibé pendant un paquet d’heures, compléta Stormy.




— On ne s’attarde pas, précisa Bat Moine. Juste le temps de nous désaltérer un peu et on y retourne incontinent !




— Fait chier ! grogna Ronan le Destructeur.




— Laisse pisser, analysa son épée runique. Ce sale cureton, c’est un pète-sec. Rien de bon pourra sortir de lui. »




Le religieux ainsi décrié haussa les épaules et pénétra dans la taverne à la suite d’Alban le Blanc et de Foulques le Glorieux. Ronan le Destructeur et Stormy l’imitèrent en grommelant. Captain Insensible demeura au-dehors, incapable d’absorber d’autre liquide que de l’huile dès lors qu’il revêtait l’identité d’une armure vivante. Le Mendigot, quant à lui, avait pris la tangente, réquisitionné d’urgence par l’un de ses informateurs. Notons d’ailleurs qu’en dépit de ses faux airs de clochard accro à la bibine, il ne buvait jamais durant le service.




Le Pink Knight Club était désert. Conséquence directe du départ de Tristan, l’établissement jadis si dynamique se contentait dorénavant de vivoter péniblement. Qu’elle paraissait lointaine, l’époque joyeuse où la Peste Noire n’était qu’une rumeur à peine menaçante ! Qu’ils paraissaient lointains, les soirs heureux où l’on dansait, riait et chantait au son des meilleurs ménestrels ! L’estrade centrale ne servait plus que de dépotoir, recueillant cadavres de bouteilles et épaves humaines. Le Pink Knight Club, emblème glamour des nuits parisiennes branchées depuis 1269, était devenu incroyablement sordide.




Les super-héros se posèrent au bar et passèrent commande auprès d’un serveur entre deux âges, assez peu soucieux de son style pour laisser envahir ses tempes par d’anachroniques rouflaquettes. Son expression, à l’instar de son pourpoint d’un rose délavé, témoignait d’une profonde lassitude.




Cette scène avait tout de la scène de transition, quand les héros sont fatigués et qu’ils décident de se payer une mousse pour faire le point sur leurs aventures, le temps de retrouver la motivation nécessaire à l’accomplissement d’exploits chevaleresques. Cette scène avait tout de celle qu’un bon narrateur se doit de zapper s’il ne souhaite pas voir son lectorat se mettre à vérifier frénétiquement combien de pages il lui reste à ingurgiter avant le mot « Fin ». Cette scène avait tout de celle que seul un invraisemblable retournement de situation pourra sauver de l’ennui. Une scène faite pour Eternal Savior.




Bat Moine, dont la sensibilité aux phénomènes mystiques était particulièrement développée, fut le premier à le sentir. Il posa son bock de lait de chèvre sur le comptoir, ferma les paupières et se mit à entonner des psaumes avec un enthousiasme contagieux :




 




« Je veux te glorifier,




Ô Seigneur, de tout mon cœur, Je veux raconter tes merveilles. Par toi, j’exulte d’allégresse,




Je te célèbre par des chants, Ô Dieu très-haut.




Oui, le Seigneur est un refuge Pour les pauvres, les opprimés,




Un lieu fort en temps de détresse… »




 




Il se tut soudain, d’une part car il avait du mal à se souvenir de la suite, et d’autre part car il avait la sensation gênante d’être fixé par plusieurs paires d’yeux curieux, dont celle de l’être qu’il glorifiait. Le moine se redressa sur son séant. Il étouffa un juron. Tous ses confrères étaient agenouillés sur le sol poussiéreux du Pink Knight Club, devant Eternal Savior qui applaudissait sa performance.




« Bravo ! dit-il de sa voix puissante. J’apprécie grandement de recevoir un accueil aussi chaleureux. Vous avez du goût, cher Bat Moine : ce psaume est l’un de mes favoris, il me fait frissonner dès que je l’entends. Mais nous ne sommes pas ici pour parler chiffons et chants sacrés, n’est-ce pas ? La France a besoin d’être sauvée et je viens apporter mon soutien à mes frères super-héros. Qui est le guide de cette joyeuse équipée ? »




Alban le Blanc leva les yeux et les plongea dans ceux d’Eternal Savior. Il eut le réflexe de passer ses doigts sur son propre corps pour vérifier qu’il était toujours là et que ce qu’il voyait n’était pas un mauvais tour joué par son esprit. Il fallait pourtant se rendre à l’évidence : Alban le Blanc et Eternal Savior étaient bel et bien deux individus distincts. La prédiction du Saint s’était révélée fausse.




« Je suis Alban le Blanc, déclara-t-il en frappant du poing contre sa poitrine, leader des super-héros chargés de guérir le royaume de ses maux. »




Un cri perçant fut poussé. D’origine clairement féminine, il émanait de l’une des jeunes personnes accompagnant Eternal Savior. Diana se précipita sur le paladin. Celui-ci, qui n’était plus à une surprise près, l’accueillit dans ses bras sans se poser de questions. Ils s’embrassèrent avec fougue. Eternal Savior détourna son attention vers les autres super-héros.




« Bien, tant que ces deux-là sont occupés à leurs charmantes retrouvailles, pouvez-vous m’informer de votre plan d’action ? Je ne tiens pas à empiéter sur vos plates-bandes, voyez-vous. Nous avons suffisamment de travail à abattre pour ne pas nous marcher sur les pieds.




— Notre plan d’action consistait à dispenser nos bienfaits parmi la population, déclara Bat Moine, de façon à provoquer votre apparition. Ensuite, il était prévu de… de…




— Il était prévu de vous laisser bosser pendant qu’on rentrait à la maison ! s’exclama Ronan le Destructeur. Ça y est, on vous a fait venir, maintenant on a bien mérité un peu de repos, non ? Et puis il y a cette nouvelle échoppe dans le quartier, qui me fait de l’œil depuis que…




— Non, reprit le religieux aux ailes de chauve-souris. Il nous faut mettre un terme définitif au règne de terreur initié par l’odieuse Princesse Microbe. Telle est la volonté de Notre Seigneur Jésus-Christ. Pour ce faire, nous ne serons pas trop d’une poignée de braves afin d’aider Eternal Savior dans sa noble quête. D’autant que nous n’avons aucune idée de l’endroit où elle se trouve actuellement… »




Cette remarque plongea le Sauveur de l’Humanité dans l’embarras. Lui qui était censé tout savoir, et a fortiori savoir où se cachait celle qu’il considérait comme sa pire ennemie, devait admettre son ignorance. Même en faisant appel à ses super-pouvoirs, il n’obtenait d’autre vision qu’un écran vide lorsqu’il tapait « Princesse Microbe » sur l’ineffable moteur de recherche qu’était son omniscience. Mis à part Wonder Pilate, aucun super-vilain ne lui avait jamais résisté de cette façon.




« Je remuerai ciel et terre pour dénicher cette Princesse Microbe, proclama-t-il avec emphase. Où qu’elle soit, elle ne pourra se soustraire au jugement divin ! Elle paiera pour ses crimes.




— Autrement, vous avez pensé au XXIe siècle ? »




Tous les regards convergèrent en direction de l’auteur de cette proposition. Les super-héros étaient consternés. Pour qui se prenait cette donzelle ? Qui était-elle, déjà ? C’était l’acolyte de RainBow, non ? Comment osait-elle émettre un avis devant une telle assemblée ?




« La Chouette a raison. Si votre taf c’est de mettre la main sur le paletot de la grognasse qui a semé la Peste Noire chez nous, c’est pas le XIVe siècle qu’il faudra écumer. Sans charre, j’aurais dû vous rencarder plus tôt, mais j’avais pas envie que des super-héros prennent leurs cliques et leurs claques alors qu’on a besoin d’eux icicaille. Maintenant que la louloute a craché le morceau, je vais vous demander de faire une promesse à tous les Parigots du Moyen-Âge, histoire qu’ils se fassent pas entuber : si vous vous barrez dans le futur pour gauler l’autre morue de Princesse Microbe, vous revenez rapido dès que c’est dans la poche. Vendu ? »




Durant cette tirade, les regards avaient effectué une translation de Charlotte vers l’entrée de la taverne, devant laquelle se tenait le nouveau venu. Le Mendigot avait les bras croisés et fumait une pipe en terre d’où naissaient des volutes bleues. Il affichait l’air penaud du sale garnement pris en flagrant délit.




« Je vous accompagne pas, ajouta-t-il, parce que je suis sur une affure avec le beau-dab de Pierrot l’Enrhumé et la macquecé du chabanais où ma frangine Lily la Poisse gagne son os, on va attriquer le… Enfin bref, je veux pas radiner dans le futur mais je vous dis bonne chance, quoi. »




Captain Insensible passa une tête curieuse dans l’embrasure de la porte. Ce qui se déroulait à l’intérieur du Pink Knight Club prenait une tournure intéressante, en effet. Il y entra carrément lorsqu’un super-héros barbu entouré d’une aura rougeoyante – un super-héros qu’il assimila aussitôt au légendaire Eternal Savior – invoqua en deux temps, trois mouvements et quatre oraisons, un portail temporel.




Les super-héros médiévaux étaient fin prêts pour le XXIe siècle.




 




***




 




Sans l’intervention de ce vieux fou en soutane jaune, Lady Cassandra aurait fait un malheur parmi la communauté des sœurs de la Sainte-Ampoule en découvrant que le Sauveur de l’Humanité s’était fait la malle sans laisser d’adresse. Sans l’intervention de ce vieux fou en soutane jaune, elle aurait renoncé, ou du moins se serait découragée assez longtemps pour que l’objet de sa traque prenne encore davantage le large. Sans l’intervention du Saint, le XXIe siècle n’aurait jamais accueilli Lady Cassandra.




« Après vous, milady, minauda-t-il en invitant sa collègue d’outre-Manche à tester les moyens de transports temporels made in France.




— Merci, milord. Vous êtes un véritable gentleman. Je n’ai pas compris pourquoi vous en avez vous aussi après Eternal Savior, ni comment vous avez su qu’il était parti dans le futur, mais dois-je me poser tant de questions ?




— Non, milady. Contentons-nous de nous dire que l’association de nos super-pouvoirs respectifs ne sera pas de trop pour sortir de cet imbroglio avec les honneurs. La conclusion est proche. Elle ne doit pas se dérouler sans nous.




— Que de sagesse dans vos paroles, milord ! Je ne peux que vous suivre, oserais-je le dire… Aveuglément. Allons-y, milord ! »




Le portail temporel invoqué par Le Saint au beau milieu du jardin de l’abbaye de la Sainte-Ampoule se referma sans un bruit et disparut aux yeux des profanes. Quand ses deux utilisateurs réapparaîtraient dans un modeste jardin public du IIIe arrondissement, encerclé par les trottoirs et les places de parking, ils seraient entrés de manière officielle dans la dernière ligne droite de leurs péripéties.





 




CHAPITRE DIX-NEUF




 




Où des scènes d’une violence inouïe nous prépareront à l’explosion de brutalité du chapitre suivant




 




La Nouvelle-Courbevoie, au XXIe siècle




 




Ariane s’éveilla avec la désagréable sensation d’avoir passé la nuit à alterner alcools forts et médicaments. Son crâne lui faisait terriblement mal, sa bouche était pâteuse, ses yeux roulaient dans leurs orbites en quête d’une hypothétique sortie. Elle grogna. Un aboiement lui répondit. Elle constata alors qu’elle était attachée à une table d’opération, dans un laboratoire à l’apparence et de chenil et d’abattoir. Un cri s’échappa difficilement de sa gorge sèche.




« Tout doux, oui, tout doux ma jolie, je suis ton papa, oui, ton papa…




— Qui êtes-vous ? »




La voix de la jeune femme n’exprimait d’autre émotion que la peur.




« Je te l’ai dit, ma jolie, je suis ton papa, oui, ton papa, celui qui vient de te donner naissance. »




Un fou ! Ariane venait de se réveiller chez un fou ! Et pas un gentil dingo avec lequel elle aurait pu disserter de l’inquiétante flambée du prix du cacatoès ou des orages de kiwis en banlieue sud, jusqu’à ce qu’il lui fiche enfin la paix : en termes de folie dangereuse, Mad Dogtor atteignait des sommets himalayens. Dans la famille Chirurgien, Ariane avait pioché le boucher. La vision d’un mutant au faciès canin, armé de scalpels et de bistouris, en blouse sale et penché sur elle avec un air sadique, acheva de la plonger dans l’angoisse. Elle hurla. Le savant fou lui tapota l’épaule en lui expliquant ce qu’il attendait d’elle, des fois que se savoir promise au combat soit de nature à la tranquilliser.




« Je ne comprends pas, déclara-t-elle dans un souffle. Vous voulez que je pourchasse mes collègues super-héros et que je les extermine ? Vous souhaitez faire de moi une meurtrière ? C’est terrifiant ! Êtes-vous un monstre ?




— Je te l’ai déjà dit, oui, je te l’ai déjà dit : je suis ton papa. Tu feras tout ce que je voudrai que tu fasses, oh oui, tu m’obéiras, comme j’obéis au directeur. Ensemble, nous protégerons le pape, oui, le pape, comme on nous l’a demandé, et nous servirons les intérêts du directeur, les intérêts du directeur seront servis, oui, ma jolie. Tu es Mirrorifica, ma jolie, ma petite dernière, ma benjamine, oh oui, Mirrorifica, ma préférée…




— Si je puis me permettre, vous avez pété un boulon. Je suis Ariane Poivre-Pottier, secrétaire chez Pardow & Larcher, et non une abomination vengeresse issue d’une bande dessinée américaine. Je suis un être vivant, pensant, intelligent, pas une machine à tuer !




— Tu as raison, oui, tu as raison… Pour le moment. Car je n’ai pas tout à fait terminé, non, ce n’est pas tout à fait terminé. Il y en a pour deux minutes, oui, deux minutes, que tu deviennes celle qui fera ma fierté, ma jolie, ma préférée… »




Sans lui laisser le temps de craindre le pire, Mad Dogtor approcha la tête de la jeune femme d’une machine biscornue reliée à un assemblage de fils et de branchements complexes. Devant cet arsenal électronique plus menaçant encore que le savant fou lui-même, elle perdit connaissance, préférant les limbes de l’inconscience aux tourments de la neurotechnologie.




 




***




 




La super-héroïne vérifia le laçage de ses bottes, lissa son kimono en soie, noua le bandeau qui ceignait ses cheveux attachés en chignon, toucha la lame de son katana par pure superstition et redressa son insigne doré où était enchâssée une topaze rose. Shirley Labrecque, étudiante québécoise arrondissant ses fins de mois au Dragon de Shanghai, avait disparu : l’intrépide Brise de Lotus Adamantin avait pris sa place et ne la lui rendrait qu’une fois le combat achevé.




BlitzNurse n’était guère moins anxieuse que sa consœur. Sa blouse d’infirmière – sous laquelle elle avait endossé un gilet pare-balles, allant ainsi à l’encontre d’un fantasme masculin largement répandu – était déjà trempée, tandis que ses mains moites étaient crispées sur une trousse à pharmacie. L’insigne épinglé sur sa poitrine scintillait d’un éclat d’ambre, symbole universel de guérison.




À l’instar de leurs collègues de la SJNC, Brise de Lotus Adamantin et BlitzNurse étaient prêtes pour l’assaut. De leur poste d’observation haut perché – sommet de la tour des Assurances Corpusdei pour les uns, terrasse du Romanitch Plaza pour d’autres –, tous pouvaient surveiller le va-et-vient des militaires en faction devant les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne.




On n’attendait plus que le feu vert de RainBow pour enfin commencer.




 




***




 




Le feu tricolore passa au rouge.




« Allons-y ! rugit La Chouette. C’est le moment ! »




Tout se déroula alors très vite. Les six autres super-héros émergèrent de leur cachette, dépassèrent Diana et l’archère dépêchée en éclaireur au bord de la route, puis se séparèrent, comme ils l’avaient planifié, en deux groupes.




Alban le Blanc avisa un cabriolet dont le conducteur, un paisible retraité, en fut expulsé avant même d’avoir compris ce qu’il se passait. Sa Mercedes redémarra en trombe avec à son bord un guerrier barbare, une armure animée, un paladin et la petite amie de ce dernier. Dans le même temps, le 4x4 qui s’était arrêté à sa hauteur fut pris d’assaut par un moine aux ailes de chauve-souris, lequel, après avoir menacé son occupante d’une manière qui ne fit pas honneur à son respectable statut d’ecclésiastique, y entraîna trois de ses complices. La brave mère de famille qui avait sorti sa voiture pour aller chercher ses enfants au catéchisme se signa avec frénésie en constatant que le vaurien qui prenait le volant était l’homme dont la représentation ornait son crucifix.




« Nous sommes désolés de devoir en arriver à de telles extrémités, chère madame, se défendit Eternal Savior en enclenchant la première vitesse. En vérité, je vous le dis, aucun mal ne vous sera fait tant que nous serons en possession de votre véhicule. Vous avez ma parole d’honneur. »




La jeune femme n’écoutait plus. Elle se tenait prostrée sur son siège, les bras repliés contre ses genoux et le visage noyé sous ses cheveux. Peut-être pleurait-elle ? Cela ne changerait pas grand-chose pour Bat Moine, La Chouette, Foulques le Glorieux et Eternal Savior, dont les pensées étaient tournées vers un seul but : quitter au plus vite le centre de Paris pour rejoindre la Nouvelle-Courbevoie. Sans surprise, c’est là-bas que se trouvait Princesse Microbe. Là-bas s’achèverait leur quête.




« Vous êtes sûr de vous ? demanda naïvement Foulques le Glorieux. Avouez que ce serait dommage de prendre de tels risques pour s’apercevoir qu’en fin de compte, notre proie nous a encore filé entre les doigts.




— Des risques ! s’exclama Eternal Savior, qui ne lâchait pas la route des yeux. Quels risques ? Je sais conduire, et mon omniscience fait que je ne peux me tromper au sujet de Princesse Microbe. Elle est tout proche, je vous l’affirme. Dans une demi-heure, si l’état de la circulation le permet, nous l’aurons en face de nous. »




À le voir guider son engin à toute berzingue le long des quais de la Seine, on n’aurait jamais cru que le Sauveur de l’Humanité étrennait là un permis B qu’il avait obtenu de droit divin sans avoir eu l’occasion d’en profiter durant sa jeunesse galiléenne. Il évitait les piétons imprudents, doublait les véhicules trop lents et prenait des virages improbables avec une maestria qui aurait rendu fou de jalousie Michel Vaillant. Le 4x4 fendait la foule, la pluie et le trafic parisien à la manière d’un Moïse traversant la mer Rouge, intouchable, invincible. Nul ne paraissait en mesure de ralentir la progression des super-héros médiévaux.




« Je reconnais avoir eu tort de me faire du mouron tout à l’heure, dit Bat Moine. Utiliser une part non-négligeable de vos forces mentales pour nous faire apparaître directement à la Nouvelle-Courbevoie était, en effet, bien plus hasardeux que de nous reposer sur vos talents de pilote de char. Quelle bonne idée que ce… Comment appellent-ils cela, déjà ?




— Du car-jacking, mon père, répondit Foulques le Glorieux. On en parlait souvent en cours d’Histoire Future. Apparemment, c’est une façon de faire assez courante au XXIe siècle. »




La principale victime de ce mauvais coup ne trouva même pas la volonté de réagir, mais n’en était pas moins scandalisée. Non, ce n’était pas ainsi que l’on agissait entre gens civilisés ! Non, on ne pouvait s’approprier le bien d’autrui en lui promettant une place de choix au Paradis en cas d’obtempération ! La jeune femme, de rage, arracha sa croix de baptême et la projeta contre le pare-brise. Celui-ci se fissura. Tous les occupants du 4x4 – son conducteur excepté – poussèrent un cri. Un impact de balle entre les deux essuie-glaces avant témoignait de l’intervention tant inopinée que musclée des forces de police.




« Ne vous en faites pas, souffla Eternal Savior à ses passagers paniqués, je contrôle la situation. Ces chiens ne nous auront ni vivants, ni morts. »




Une nouvelle rafale, qui se conclut par une grosse frayeur pour ceux qui se trouvaient près de l’aile droite du véhicule, incita le conducteur à accélérer. Deux motos et une voiture les suivaient dans leur course effrénée. Eternal Savior comptait bien emmener la flicaille faire un petit tour jusqu’à la Nouvelle-Courbevoie… À moins que ces pleutres ne jettent l’éponge plus tôt.




Preuve de sa confiance en lui et de la sérénité qui en découlait naturellement, il était assez lucide pour avoir une petite pensée envers les passagers de la Mercedes cabriolet, qu’il avait perdue de vue dès le tournant de la place Saint-Michel. La diversion qu’il provoquait sans le vouloir leur serait profitable. Eux au moins n’auraient pas toutes les patrouilles de Paris aux trousses… Eternal Savior songea alors que, dans ces conditions, Alban et sa bande avaient de fortes chances d’atteindre la Nouvelle-Courbevoie avant lui. Il jura entre ses dents.




« C’est parti mon kiki ! » s’époumona-t-il en baissant les vitres d’une main et en allumant l’autoradio de l’autre.




Les dernières notes de Pour que ton amour dure interprété par Marvin firent place à un remix techno de Je vous salue Marie du regretté Serge Lama. Parfait. Tous les ingrédients étaient réunis pour une grande course-poursuite, comme dans les films policiers hollywoodiens.




Le pied au plancher, Eternal Savior franchit la barre fatidique des cent kilomètres par heure.




 




***




 




Sa Sainteté le pape Jean-Paul IV frissonna.




Aussitôt, son secrétaire d’État se précipita sur lui et proposa de lui prêter sa soutane carminée. Il repoussa Delvecchio et son offre, de même qu’il refusa que son hôte allume le chauffage. Bien que celle-ci soit truffée d’électronique, ils étaient dans une cathédrale et à ce titre se devaient d’accepter la fraîcheur coutumière de l’endroit.




« Ce n’est rien, dit le pape d’une voix faiblarde tandis que le cardinal vexé retournait à sa place. Ce n’était qu’un petit coup de vent, comme si un bolide était passé à toute allure devant moi. Reprenez, madame. Où en étions-nous ? »




Le vieil homme en blanc et la jeune femme en noir se faisaient face, debout autour de l’autel comme deux mariés qui auraient décidé de jouer les conditions de leur futur divorce au bras de fer. Assis en rang d’oignons sur le banc habituellement réservé aux bigotes, les trois spectateurs de ce duel courtois mais sans merci n’en perdaient pas une miette.




« Nous évoquions les chiffres de la ferveur religieuse en France, son augmentation suite à l’apparition de la maladie, et mon paiement. »




Princesse Microbe parlait peu et, quand elle se décidait à le faire, s’exprimait avec une froideur qui contrastait avec son intonation enfantine. Elle détachait soigneusement chaque syllabe, donnant l’impression d’équarrir les mots.




Le Saint se leva pour chercher du thé. Monseigneur Vialelles compulsa les documents non-officiels qui étayaient les propos de la jeune femme. Le cardinal Delvecchio continuait de grommeler. Jean-Paul IV sourit à son interlocutrice et déclara :




« Votre paiement, bien sûr… Encore faudrait-il démontrer que nos excellents résultats soient de votre fait, madame, et non du mien. J’attends que vous produisiez vos preuves. Mais comme le dit souvent notre ami Le Saint, nous avons tout notre temps, n’est-ce pas ? Dum loquor, hora non fugit. Pendant que je parle, le temps ne fuit pas. »




Princesse Microbe opina du chef. Elle était prête à négocier ferme pour défendre ses intérêts. Effectivement, ils avaient tout leur temps… Monseigneur Vialelles consulta sa montre. Elle indiquait l’heure qu’il n’était pas. Ainsi que le suggérait Le Saint, revenu de la sacristie avec un plateau lourdement chargé, on en était donc à l’heure du thé.




 




***




 




Lady Cassandra interrogea son compagnon de route, non pas du regard, mais d’un rictus affligé. Le Saint compatit. Elle qui était formatée pour se fier à son ouïe et à son odorat se trouvait désormais prisonnière d’un monde où ses repères n’avaient plus cours. La mélodie des moteurs et des klaxons, le doux fumet des gaz d’échappement et des fumées de cigarettes, déstabilisaient la super-héroïne aveugle. Ses visions prophétiques ne lui suffisaient plus. Elle devrait s’en remettre au Saint tant que durerait cette quête.




« Nous allons prendre le taxi », décréta le religieux.




Devant son air incrédule, il précisa sa pensée :




« C’est l’équivalent d’un attelage parcourant les rues de la ville au service de ceux qui ont besoin d’être transportés rapidement d’un point à un autre. Je vous expliquerai durant le trajet.




— À titre personnel, je préfère voyager à pied, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, milord. Marcher sous la pluie ne m’indispose guère, bien au contraire. On est Anglaise ou on ne l’est pas… »




Le Saint jeta un œil à l’accoutrement de Lady Cassandra. Parfait dans un contexte de bal masqué d’Halloween, celui-ci risquait de faire tache sur les trottoirs des grandes artères parisiennes.




« Le taxi sera plus discret, trancha-t-il. Votre vêture, quoique fort seyante, est peu convenable selon les critères du XXIe siècle, milady. »




Il se réjouit qu’elle ne puisse voir comment lui-même était habillé : un type en soutane jaune, y compris dans un quartier aussi ouvert que l’était le Marais, cela faisait mauvais genre.




Lady Cassandra en était encore à pester contre l’hypothèse du taxi, lorsque Le Saint remarqua les six drôles de pèlerins qui les épiaient depuis qu’ils arpentaient la rue Vieille-du-Temple. Très jeunes, sans doute âgés de seize à dix-huit ans, tous avaient la dégaine du voyou lambda, exposant avec arrogance la dernière mode vestimentaire de ces banlieues barbares où le respect se gagne à coups de couteau et de passages à tabac. La robe scintillante de Lady Cassandra faisait pâle figure devant les vestes en tweed et les mocassins de cuir portés par ces six garçons dans le vent. L’un des jeunes invectiva Le Saint :




« Hé toi ! Hé ! Tu me réponds quand je te cause, bouffon ? »




Rendus audacieux par l’exemple de leur meneur, les cinq autres entouraient maintenant le religieux. La jeune femme qui l’accompagnait était confinée à un rôle de spectatrice.




« Tu réponds pas ? Tu réponds pas, dis ? C’est ma gueule qui te plaît pas ? Qu’est-ce qu’elle a ma gueule ?




— Pardonnez-moi, messieurs, il doit y avoir maldonne : je n’ai pas l’heur de vous connaître. Auriez-vous l’obligeance de bien vouloir nous permettre de héler un taxi, mon amie et moi ? » Leur vocabulaire usuel se limitant à quelques insultes de base, les voyous hésitèrent quant à la suite à donner. L’un d’entre eux, qui grâce à son obtention du Brevet des collèges prétendait au titre peu enviable d’intello de la bande, leur rappela qu’ils avaient récemment connu une mésaventure avec des lascars pas nets, du même genre que celui-ci, et qu’ils feraient aussi bien de déguerpir au lieu de jouer aux plus malins. Ce à quoi ses complices réagirent par de bons gros rires moqueurs, agrémentés de sarcasmes.




Un poing rageur s’écrasa sur le nez d’un des fâcheux. La riposte fut brutale. Les coups partirent en tous sens, épargnant Lady Cassandra et Le Saint, consternés.




« Pensez-vous que nous devrions les laisser se battre ? s’enquit la super-héroïne.




— Que voudriez-vous, milady ? Qu’ils cessent leurs enfantillages pour se décharger de leurs pulsions agressives sur nous ?




— Ne me dites pas que vous craignez ces jouvenceaux, milord, je ne vous croirais pas.




— Certes, mais j’aime autant qu’ils gardent leurs distances. Je n’ai pas spécialement envie de les voir rentrer chez leur mère en pleurnichant, la queue entre les jambes.




— Il est pourtant de notre devoir de mettre un terme à cette rixe.




— Vous maîtrisez la télékinésie, me semble-t-il ? Très bien. Suivez mes instructions et nous aurons enfin la paix. »




En l’espace de quelques secondes, les six bagarreurs furent mis en état de stase par Le Saint tandis que Lady Cassandra les déplaçait un à un, aussi facilement que des pions sur un plateau de jeu, jusqu’à ce qu’ils soient bien au chaud à bord d’un fourgon de police stationné deux avenues plus loin. Quand la portière se referma sur les fauteurs de troubles, les super-héros médiévaux relâchèrent leur concentration, satisfaits d’avoir rempli leur rôle à la perfection.




C’était par de telles actions en commun que se créaient les affinités professionnelles.




« Alors, dit la super-héroïne aveugle en adressant un clin d’œil à son compagnon de route, on le prend ce taxi ? »




 




***




 




« Il aurait mieux valu prendre un taxi, tu vois », insinua La Chouette alors qu’une balle venait de faire exploser la vitre d’où elle scrutait, non sans appréhension, un paysage urbain défilant à une allure trop rapide pour elle.




Dans la bataille, le 4x4 avait perdu ses rétroviseurs extérieurs, et ses pare-chocs ne tenaient plus, pour ainsi dire, que par l’opération du Saint-Esprit. Aussi trouée qu’un gruyère, la carrosserie parvenait cependant à ne pas laisser passer l’eau de pluie ; inutile de chercher une explication logique au phénomène. Toujours focalisé sur la route à suivre, Eternal Savior ne pipait mot. Répondre aux critiques de ses passagers aurait été une perte d’énergie : il savait ce qu’il faisait, il savait où ils allaient. Autour de lui, une aura resplendissait, histoire de rappeler à tous que cet homme n’était pas tout à fait l’un des leurs. Un autre que lui aurait-il pu traverser Paris du centre à sa périphérie en moins d’un quart d’heure, traqué par la police, et s’en sortir quasiment sans égratignures ?




« Il va falloir que vous fassiez ce que je vous demanderai, ordonna-t-il sur un ton n’admettant aucune réplique. Les flics ne lâchent pas l’affaire, ils ont l’air décidé à nous canarder sans remords jusqu’à nous pousser à la faute. Les abrutis ! Ils me prennent pour l’ennemi public numéro un ? Hors de question que je finisse comme Mesrine ! J’ai déjà assez souffert comme ça pour ne pas être sacrifié une fois de plus !




— Je vous croyais immortel… », murmura Foulques le Glorieux, plus très sûr de son fait.




Eternal Savior lui lança un regard complice par-dessus son épaule.




« Tu as raison, mon garçon. Tout ce que je viens de raconter n’était là que pour faire monter la tension dramatique. En réalité, ce qui me gêne avec cette fusillade, c’est que nous abîmons la belle voiture neuve de notre hôtesse. »




La mère de famille, que les autres avaient tendance à oublier, leva la tête, puis la cacha de nouveau. Elle ne voulait plus se sentir concernée.




« Nous arrivons sur le périphérique, dit le conducteur. Faites-moi penser à prendre la troisième sortie. D’ici là, vous devrez… » Il donna un violent coup de volant à gauche pour éviter un scooter surgi de nulle part. Eternal Savior gratifia le chauffard d’une bordée d’injures et de malédictions, avant d’interroger son rétroviseur intérieur :




« Où en étions-nous ?




— Vous en étiez aux consignes, tu vois », répondit La Chouette. Elle était la seule à avoir le cran de soutenir son regard. Bat Moine, recroquevillé sur lui-même, se raccrochait à son chapelet en entonnant un requiem. Foulques le Glorieux, quant à lui, était pétrifié, aussi blanc qu’un linge. Le jeune homme avait d’ailleurs, à son grand dam, souillé sa tunique immaculée avec des renvois intempestifs.




« En effet, reprit Eternal Savior. Nous aurons besoin de toutes nos forces vives, quand bien même vous ne vous estimeriez pas en état de combattre. Entendu ? »




Alors il expliqua à ses compagnons ce qu’il attendait d’eux. Quelques instants plus tard, la chasse à l’homme était rééquilibrée : les policiers en voiture et à moto qui harcelaient le 4x4 indomptable étaient à présent la cible de ses occupants. La Chouette, au mépris de tout danger et d’une météo de plus en plus capricieuse, passait le haut du corps par la vitre ouverte et criblait leurs pneus de flèches, d’une précision diabolique ; Bat Moine, penché à l’autre vitre, dégommait les motards un à un en leur jetant des missels à la face ; dans le même temps, Foulques le Glorieux faisait appel aux puissances de la lumière pour aveugler leurs poursuivants, les contraignant à se garer sur la bande d’arrêt d’urgence ou, pour les plus persévérants, à finir par s’emboutir contre le véhicule qui les précédait.




Ce petit jeu semblait réjouir Eternal Savior au plus haut point. Il leva le pied afin d’offrir une chance supplémentaire aux policiers. Ceux-ci ne la saisirent pas.




Une ultime pétarade retentit. Puis on n’entendit plus que le vacarme des moteurs. Le compteur affichait enfin une vitesse décente.




« Maintenant que le voyage s’annonce plus calme, tu vois, peut-on savoir où vous nous emmenez ? s’enquit La Chouette. Avez-vous localisé Princesse Microbe ?




— Évidemment. J’ai pris la direction de la Nouvelle-Courbevoie en étant convaincu que nous la trouverions dans…




— Pour l’amour de Notre Seigneur Jésus-Christ ! La sortie ! À droite ! »




Le 4x4 pila, manquant projeter ses occupants en avant. Un observateur neutre aurait peut-être noté que la force qui empêcha La Chouette, Bat Moine, Foulques le Glorieux et la propriétaire du véhicule, d’ajouter l’impact de leur crâne dans un pare-brise déjà salement amoché, n’avait rien de naturel.




« Pardonnez-moi, messeigneurs, dit Eternal Savior, je ne sais pas ce que je fais. Il n’y a pas de bobos ? Alors c’est reparti ! »




Les pneus crissèrent sur le macadam humide. Le bolide s’inséra prestement dans le trafic néocourbevoisien.




Les millions de croyants qui espéraient la venue du Messie n’auraient sans doute jamais imaginé le voir au volant d’un 4x4. Après tout, songea le principal intéressé, ce n’était pas forcément pire que de se montrer aux yeux des Hommes les fesses posées sur une nuée blanche, une couronne vissée sur la tête et une faucille au poing.




 




***




 




« Je me demande encore comment le Sauveur de l’Humanité se manifestera, dit monseigneur Vialelles entre deux gorgées de thé à la menthe. Les textes sacrés sont peu loquaces sur le sujet. »




Le cardinal Delvecchio allait répondre, mais le pape l’en dissuada. L’archevêque de la Métropole parisienne, embarrassé, se tourna vers Princesse Microbe, avant de se raviser. Il préféra interroger leur hôte :




« Vous qui prévoyez l’avenir, avez-vous eu certaines visions annonçant la manière dont les événements vont s’enchaîner ?




— Je ne prévois aucunement l’avenir, répliqua Le Saint. J’ai des visions, certes, des visions du passé, du présent, de l’avenir, des visions de passés qui ont peut-être eu lieu, de présents conditionnels, d’avenirs ayant une plus ou moins grande potentialité de se réaliser. Je vois tout. Fatalement, je vois des choses qui ne sont rien d’autre que des chimères issues des esprits que je sonde. »




Le pape avait reposé sa tasse sur la nappe brodée recouvrant l’autel. Il n’aimait pas le thé à la menthe. Il n’aimait pas davantage l’aura de mystère qui émanait du Saint. Il lui fallait du concret, du solide. Les divagations d’un vieillard – quel âge avait-il, d’ailleurs ? – ne pouvaient le satisfaire. On ne conquérait pas le monde sur des suppositions. On ne bâtissait pas un empire sur des rêves… Ou alors sur les rêves brisés des autres.




« Nescia mens fati est oræ sortisque futuræ, marmonna Jean-Paul IV. L’esprit ne connaît pas l’heure du destin ni le sort à venir.




— Mon esprit n’est pas celui d’un homme, rétorqua Le Saint, offusqué. Mon esprit est celui d’un super-héros, que vous le vouliez ou non. Tenez, j’ai vu cette cathédrale envahie par des créatures d’une hideur indicible, des monstres devant lesquels même Lovecraft aurait tourné de l’œil. Quelle est la réalité de cette vision ? Cela se produira-t-il dans cinq ans, dans cinq minutes ? Cela se produira-t-il un jour ? »




Ses invités étaient pendus à ses lèvres alors qu’il avait cessé de discourir. Ils semblaient ne pas comprendre que l’on puisse s’appeler Le Saint sans avoir réponse à tout.




« Ce n’était pas une question rhétorique, se sentit-il obligé de préciser, mais une véritable interrogation. Ces monstres peuvent réellement débarquer ici dans les secondes qui viennent. Ou pas. Figurez-vous que j’ai également vu une attaque de super-héros sur les bâtiments de l’archevêché…




— Et quel fut le résultat de cet assaut ? » s’enquit monseigneur Vialelles.




Le Saint plongea ses lèvres dans sa tasse de thé, s’essuya consciencieusement la barbe et déclara :




« Cela dépend de la vision. J’en ai eu une dans laquelle ils ont perdu. J’en ai eu une autre dans laquelle nous avons perdu. À ce moment-là, j’ai préféré mettre mon cerveau en veilleuse. Je refuse d’envisager notre échec. »




 




***




 




« L’échec est probable, proclama RainBow, mais ne doit pas être envisagé. Je vous épargne le laïus d’avant-combat : nous ne sommes pas dans une épopée homérique, aucun héroïsme tape-à-l’œil n’est requis. Il s’agit là d’un travail et non d’un spectacle. Si vous êtes peu sûrs de vous, si vous voulez retourner sous la couette, c’est encore possible. Dans cinq minutes, ce ne le sera plus. Vous serez entrés dans les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne et vous n’aurez d’autre moyen d’en sortir que par la victoire. Pas de désistement ? Personne ne profite de la dernière opportunité qu’il a de passer une journée tranquille ? »




Un silence solennel s’abattit sur la terrasse du Romanitch Plaza. Dame Patriote, Palsecam et l’Auriculaire étaient prêts. Non, cette journée ne serait pas tranquille : ce serait celle qui les ferait devenir d’authentiques super-héros, comme dans ces comics qu’ils avaient dévorés dès leur plus jeune âge. Le peuple de France comptait sur eux.




« Nous sommes à votre service et au service de notre pays, s’enflamma Dame Patriote. Nous mourrons pour lui s’il le faut !




— J’avais dit pas d’héroïsme tape-à-l’œil… Bref. Si tout est en place, il ne nous reste plus qu’à prévenir les autres que nous pouvons commencer… »




RainBow empoigna son arc, encocha une flèche empennée de plumes vert vif et tira vers le sommet de la tour des Assurances Corpusdei, perdu dans la brume. Corporal Integrity, Whipgirl, Monsieur Meuble, Brise de Lotus Adamantin et BlitzNurse seraient bientôt au pied des bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne, aux prises avec les militaires chargés de protéger les obscurs agissements du pape. La victoire était impérative. Au fond de lui-même, toutefois, RainBow savait qu’il faudrait un miracle pour que les membres de la SJNC parviennent au but fou qu’il leur avait fixé.




« Chef ! s’écria soudain Dame Patriote. Chef ! Victorien a vu quelque chose ! »




En effet, Palsecam restait scotché à son poste d’observation et faisait de grands gestes accompagnés de balbutiements incohérents. Ses lunettes à infrarouge lui permettaient de voir en détail ce qui se passait aux alentours. Une grosse voiture était passée en trombe devant les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne, avait fait demi-tour et s’était garée sur un emplacement réservé aux motos de la Garde Républicaine. Les forces de sécurité s’étaient précipitées, fusil-mitrailleur au poing, vers les excités qui osaient enfreindre ainsi la loi. Nul ne s’attendait à voir surgir de ce 4x4 tombant en miettes une archère, un moine, un chevalier et, surtout, un homme barbu, chevelu et basané qu’un premier examen faisait apparaître comme un marginal, et qu’un second examen faisait apparaître comme un envoyé de Dieu.




En quelques secondes, l’affaire était pliée : pas assez fous pour se mettre à dos l’être le plus puissant qui ait jamais foulé cette Terre, les gardiens du centre névralgique du catholicisme français jugèrent que, finalement, les fonctionnaires de la République n’avaient plus à mourir pour l’Église depuis la loi du 9 décembre 1905. En somme, ils prirent leurs jambes à leur cou dès les premières manifestations des incroyables pouvoirs d’Eternal Savior. Le Sauveur de l’Humanité pouvait être satisfait de lui : déclencher un déluge de feu sur un local à poubelles avait l’avantage d’impressionner l’adversaire sans mettre en péril la vie de quiconque.




La voie était libre. Les super-héros médiévaux s’engouffrèrent dans le bâtiment en courant.




« Il faut toujours croire aux miracles », dit RainBow en entraînant ses confrères vers la sortie du Romanitch Plaza pour la dernière étape de leur quête, direction l’archevêché de la Métropole parisienne.




 




***




 




Alban le Blanc tapotait son volant avec une anxiété non dissimulée. Malgré les remontrances de Captain Insensible, les invectives de Ronan le Destructeur et les insultes de Stormy, il était résolu à respecter scrupuleusement les règles du code de la route. Ne pas griller les stops et les feux rouges, ne pas emprunter les couloirs de bus, ralentir à proximité des passages pour piétons, rouler au-dessous de la vitesse limite autorisée par temps de pluie… En conduisant de la sorte, Alban le Blanc s’assurait de ne pas faire perdre son permis à Orlando Bianchi.




« C’est bien la peine d’être à bord d’une Mercedes surpuissante, grogna Ronan le Destructeur, si c’est pour se traîner comme des limaces cacochymes.




— Accélère, bordel ! s’écria Stormy. Et toi, l’andouille de devant, bouge un peu ton gros…




— Du calme, intervint Diana. Orlando ne va pas mettre notre vie en jeu pour nous faire gagner cinq minutes. En plus, on ne sait même pas précisément où l’on doit aller. »




Le paladin, la main posée sur un levier de vitesse désespérément au point mort, acquiesça sans joie. Il alluma l’autoradio. Le vainqueur de la dernière édition du Collège des Vedettes monopolisait les ondes.




Un quart d’heure passa. Cent mètres avaient été franchis. La patience des passagers se désagrégeait de manière inéluctable, semblable à un château de sable sous la tempête. Ils en étaient réduits à compter sur un miracle.




Aussi, quand un angelot apparut entre les gouttes pour venir frapper à la fenêtre de la Mercedes, tous se réjouirent d’être amis avec le plus influent des super-héros.




« C’est un Fax que nous envoie Eternal Savior, dit Alban le Blanc. Apparemment, il saurait où dénicher Princesse Microbe.




— Où est-elle ? demanda Diana.




— Il veut que nous le retrouvions dans les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne. Le Fax précise que c’est urgent.




— C’est loin d’ici, Orlando. Vu la circulation qu’il y a, on en a pour deux heures.




— Diana, n’oublie pas que nous sommes des super-héros. » Alban le Blanc adressa un clin d’œil simultané à Ronan le Destructeur et Captain Insensible. Tous deux comprirent instantanément ce qu’ils avaient à faire. Dans un même geste, ils extirpèrent de leur insigne la gemme qui l’ornait – rubis pour l’un, quartz bleu pour l’autre – et réunirent les deux pierres en une seule sous les vaines protestations de Stormy et le regard incrédule de Diana. Malgré tout ce qu’elle avait déjà vu depuis qu’elle avait rejoint La Chouette et Sammy dans cette aventure, la jeune femme ne put retenir un cri quand la rue fut dégagée par une masse d’arme runique aussi lourde qu’une enclume, brandie par un colosse doté d’une force surhumaine, quasi invulnérable, improbable fusion du biceps le plus puissant et de l’acier le plus résistant.




Il fallait être soit un fou, soit un super-vilain, pour avoir le cran de s’opposer à Captain Destruction et à sa masse d’arme Stormy.





 




CHAPITRE VINGT




 




Où nous verrons enfin où est passé le budget autorisant ce récit à bénéficier du label « superproduction »




 




La Nouvelle-Courbevoie, Out of Time, Man




 




Mirrorifica pénétra dans le bâtiment à la suite du groupe qu’elle traquait, sans se presser. Ils avaient pris quelques longueurs d’avance, mais quelle importance ? Elle finirait par les retrouver. Au pire, ce serait son frère ou sa sœur qui aurait le plaisir de les coincer. Tant que cela restait dans la famille…




Ses yeux, pas encore tout à fait accoutumés au réel, tentèrent de percer les ténèbres. Elle se trouvait dans un long couloir au sol constitué de verre incrusté de néons moribonds, et dont les murs en matériaux composites avaient été recouverts d’hologrammes à l’effigie des héros de la Chrétienté, de Bernadette Soubirous à l’évangéliste Matthieu, de Santiago le Matamore au bienheureux Karol Wojtyla.




Saints. Religion. Pape. Les ordres de son créateur étaient clairs : faire en sorte que le leader spirituel de l’Église catholique ne croise pas la route des membres de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie. Ceux-ci en savaient trop et étaient capables de tout, notamment ce type efféminé en collants jaunes qui…




Mirrorifica se figea. Elle avait perçu un bruit suspect. Son attention se porta jusqu’au système d’aération, au-dessous duquel le couloir formait un embranchement. Sans doute une fausse alerte. Elle ralentit néanmoins le rythme de sa progression. Surtout, ne pas prendre de risque inconsidéré, éviter de se faire repérer trop tôt ! Ceci dit, bien que dépourvue d’arme au sens strict, elle n’en était pas moins certaine de vaincre en cas d’affrontement.




Elle posa l’oreille sur une porte métallique surmontée d’une plaque indiquant les noms, titres et qualités de tel ou tel dignitaire ecclésiastique. Un appareil clairement ancien, que ses détenteurs avaient omis d’éteindre avant de lever le camp, crachotait des chants de Noël scandinaves.




Tout le reste n’était que silence.




Mirrorifica emprunta un nouveau couloir, puis un autre, guidée par son seul instinct de tueuse. Il n’y avait aucune trace visible des super-héros qu’elle pourchassait. Elle ne se découragerait pas pour si peu : son créateur, son papa, l’avait bien dressée.




En prenant l’ascenseur qui la mènerait au septième étage – elle avait appuyé par hasard sur le bouton correspondant –, la mutante put reposer ses neurones fatigués et ses circuits électriques surchauffés. Une douce musique, mariage harmonieux de grandes orgues et de hautbois, caressa ses sens et fit ressurgir des émotions qu’elle croyait avoir abandonnées sur la table d’opération de Mad Dogtor. Soudain revenue à davantage d’humanité, elle se mit à siffloter, rêveuse…




Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans un bruit de tonnerre. Une lumière vive frappa Mirrorifica, qui sortit aussitôt de l’univers cotonneux où elle s’était égarée. Des voix fortes accompagnèrent son retour à la réalité. Elle n’était plus seule : le septième étage des bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne, consacré à la comptabilité et aux services juridiques de l’épiscopat, avait été investi par le second groupe des membres de la SJNC, celui de Corporal Integrity – notons qu’il lui fallut moins de temps pour réagir qu’il ne vous en fallut pour lire cette phrase, sans quoi elle aurait largement pu se faire neutraliser cinq fois.




Ce ne fut pas le cas. Les pouvoirs de Mirrorifica se déchaînèrent alors que ceux de ses adversaires faisaient de même. En toute logique, nous aurions dû assister à un combat déséquilibré entre cinq super-héros et une super-vilaine isolée…




« Ils sont plusieurs ! s’exclama Whipgirl en dégainant son fouet. Non, pas “ils” : elles sont plusieurs ! Elles sont… Elles sont moi ? »




Tous se demandèrent si leurs compagnons voyaient la même chose qu’eux. Ils avaient, au contraire, chacun une vision différente, la plus épouvantable qu’ils puissent avoir en la circonstance : se voir, copie conforme de soi-même jusque dans les plus petits détails, sortir de l’ascenseur le visage déformé par la haine ; non pas seul, mais flanqué de clones tout aussi menaçants. Whipgirl assista à un déferlement de super-héroïnes en combinaison de latex, tandis que Corporal Integrity était harcelé par des hommes drapés dans une cape bleu nuit, Monsieur Meuble par des colosses blonds, Brise de Lotus Adamantin par des guerrières asiatiques et BlitzNurse par des infirmières hystériques brandissant des seringues qui, entre de telles mains, apparaissaient aussi effrayantes qu’une tronçonneuse entre celles de Leatherface.




« Fuyez ! hurla Whipgirl, qui mit immédiatement son ordre à exécution. Fuyez pour votre salut ! »




Corporal Integrity, peu désireux de perdre la face devant sa subordonnée, bourra de coups de poing l’un de ses clones. La créature ne cilla pas. Elle continua sa marche en avant, imperturbable, épaulée par ses semblables. En désespoir de cause, le chef du petit groupe de super-héros indiqua l’ascenseur. Les portes étaient en train de se refermer.




« Tous derrière moi ! Il faut les semer ! Suivez-moi, pour l’amour du ciel ! »




Whipgirl avait déjà descendu les escaliers quatre à quatre, pourchassée par une multitude de Whipgirls. Plus lourd, Monsieur Meuble en était à la première marche. Les deux inséparables benjamines de la SJNC étaient pétrifiées, incapables de se décider pour l’ascenseur ou pour les escaliers. À l’instar de l’âne de Buridan, elles se condamnaient à mourir de n’avoir su choisir.




« Ljubica ? murmura Brise de Lotus Adamantin. Ljubica ?




C’est toi, c’est bien toi ? Ce n’est pas une de ces illusions ?




— Je suis là, Shirley. Je ne t’abandonnerai pas. Nous lutterons ensemble contre ces horreurs.




— Ces horreurs ? Tu charries : je trouve qu’elles sont plutôt jolies et qu’elles portent le kimono avec beaucoup d’élégance.




— J’appelle ça une blouse d’infirmière, pas un kimono. Mais peu importe : elles ne sont là ni pour nous servir le saké, ni pour notre rappel BCG. Elles sont là pour nous tuer.




— On ne va tout de même pas se laisser refroidir par des illusions ! Des foutues illusions, putain ! »




À présent, les clones des deux jeunes femmes flottaient dans l’air, comme si elles venaient de se rendre compte de leur immatérialité. Oui, elles n’étaient que des foutues illusions. En s’en persuadant, on pourrait peut-être les faire se…




Les portes de l’ascenseur se refermèrent sur Corporal Integrity. Brise de Lotus Adamantin et BlitzNurse sursautèrent. Leurs clones s’évanouirent, retournant au néant dont ils étaient issus.




« On a eu chaud, soupira BlitzNurse.




— À ton avis, qu’est-ce qui s’est passé ?




— Nos reflets ont disparu quand l’ascenseur a démarré. On peut penser que les agresseurs se trouvent dans… »




Leurs cœurs se soulevèrent de concert. Elles avaient eu la même pensée au même moment.




« Corporal Integrity ! »




Leur cri ne fut pas entendu par Mirrorifica, qui posait alors le pied sur le palier du premier étage. La super-vilaine laissait derrière elle le cadavre d’un homme dont la vie s’était achevée sur la vision paradoxale de lui-même cherchant à l’étrangler.




 




***




 




Whipgirl dévala l’escalier comme traquée par le Diable en personne, voire par des inspecteurs d’académie horriblement tatillons. Dans son sillage, on distinguait les grognements épuisés de Monsieur Meuble, plus habitué à descendre des pianos à queue et des commodes Louis XV sur plusieurs étages qu’à faire sprinter sa lourde carcasse sur des marches de verre. La super-héroïne stoppa sa course. Devait-elle attendre son compagnon ? Ou fallait-il le laisser en retrait, afin qu’il fasse office de proie facile pour leurs poursuivants, permettant ainsi à la plus rapide des membres de la SJNC de s’en sortir indemne ?




« Ici c’est la jungle, haleta-t-elle. Les plus forts ne peuvent survivre qu’en sacrifiant les plus faibles. C’est ainsi que font les gnous et les antilopes. »




Elle repartit de plus belle, satisfaite de son raisonnement. On ne pouvait tenir rigueur au professeur d’éducation physique d’ignorer que gnous et antilopes vivent dans la savane et non dans la jungle. Cela ne changeait rien au problème : il s’agissait de sauver sa peau et non d’écrire un article pour National Geographic.




Whipgirl s’engouffra dans une cage d’escalier.




Dans sa quête acharnée du rez-de-chaussée salvateur, elle trébucha plus d’une fois, mais se rattrapa de justesse à la rambarde en aluminium. En revanche, elle bascula cul par-dessus tête lorsqu’une secousse violente fit vaciller l’immeuble sur ses fondations. La super-héroïne, affalée au pied des marches, connut un instant d’atermoiement. Un second soubresaut, aussi puissant que le précédent, remit un semblant d’ordre dans ses pensées. Elle se releva. Au fond du couloir où elle avait atterri, une lueur blafarde l’attirait de manière irrémédiable. Elle passa devant une porte ouverte, à côté de laquelle un cadran clignotant aux touches 1-3-4-8 définitivement enfoncées semblait s’excuser de ne plus pouvoir exercer sa fonction de gardien, puis s’engagea dans le passage libéré.




Une nouvelle secousse freina sa progression. Whipgirl s’efforça de reprendre ses esprits en raffermissant sa prise sur son fouet. Lâchée par ses amis, traquée par d’odieuses créatures qui cherchaient à la rendre folle, elle ne se reposait plus que sur une aide divine. Ses paupières se fermèrent, ses lèvres frémirent, prononçant des mots qu’une seule entité était habilitée à entendre. À l’inverse de ces insupportables grenouilles de bénitier qui encombrent en permanence le standard du Bon Dieu avec leurs doléances incessantes, Aurélia n’avait jamais été très pratiquante, ne réservant ses prières qu’aux cas les plus désespérés ; raison de plus pour que celle-ci soit écoutée.




Un éclair de lumière la frappa. Elle écarquilla les yeux. Son cerveau avait à peine traité l’information selon laquelle elle avait pénétré dans une cathédrale, que déjà son corps se raidissait et ses pensées se figeaient. Vu de l’extérieur, on aurait dit que le temps s’était arrêté. Vu de l’intérieur, la situation était encore plus simple : le temps s’était effectivement arrêté.




En posant un orteil au cœur du quartier général du Saint, Whipgirl rejoignit dans une immobilité presque comique un moine aux ailes de chauve-souris, un jeune chevalier blanc, les deux archers médiévaux et ses compagnons de la SJNC, l’Auriculaire, Dame Patriote et Palsecam, tous bloqués à l’entrée de la nef. Un peu plus loin, entre le chœur et le transept, trois ecclésiastiques richement parés et une femme vêtue de dentelles et de voiles noirs étaient assis en attendant de revenir à la vie. Leur sort dépendrait de ces deux hommes qui se faisaient face en poussant de toutes leurs forces un mur invisible. Ce mur n’était rien d’autre que le temps.




« Bien joué, maître… Car je sais que vous aimez être appelé de la sorte, me trompé-je ? »




Le Saint ne se laissa pas distraire par son adversaire. Il repoussa un assaut psychique d’Eternal Savior, lequel recula en grimaçant.




« Je n’escomptais pas une telle résistance, maître. Quand il est question de modifier le cours du temps, vous êtes dans votre jardin, c’est une évidence. En sera-t-il de même lorsque j’aurai brisé votre champ magnétique et que mes alliés déferleront sur vous, misérable félon ?




— Je ne suis pas un Judas, souffla Le Saint. Tout ce que j’ai fait l’a été en votre nom, Seigneur, pour que notre religion redevienne ce qu’elle était autrefois. »




Cette réplique lui coûta quelques millièmes de seconde de perte de contrôle. Cela se traduisit par un mouvement quasi imperceptible de chaque être qu’il gardait sous son emprise temporelle. Eternal Savior en profita pour effectuer un petit pas en avant. Son corps tout entier crépitait, comme dévoré par les flammes. Toute l’énergie magique que contenait la Nouvelle-Courbevoie était désormais concentrée dans la cathédrale du Saint, sous les bureaux de l’archevêché de la Métropole parisienne, équitablement partagée entre les plus puissants des super-héros.




« Tu as mal agi, reprit le Sauveur de l’Humanité. Contribuer au développement de la maladie est indigne d’un homme de bien. Pour moi, tu n’es pas un super-héros, mais un super-vilain, et à ce titre je me dois de t’annihiler. Fais ta prière ! »




Le Saint fut une fois de plus jeté au sol par une secousse d’une incroyable violence, provoquée par son ennemi dans le but de le désarçonner. Le résultat ne se fit pas attendre : semblable à une rivière se déversant dans la vallée après la rupture du barrage, le temps reprit son cours, impétueux, inexorable. Les douze corps inertes qui peuplaient la cathédrale sortirent de leur léthargie, plus ou moins promptement selon la capacité de réaction de leur propriétaire.




Whipgirl adressa quelques mots interrogateurs à l’Auriculaire et Dame Patriote, qui se dirigeaient ensemble vers le chœur ; RainBow et La Chouette encochèrent une nouvelle flèche tandis que celles qu’ils avaient tirées cinq minutes auparavant terminaient enfin leur course, loin de leur cible initiale ; de la même façon, un DVD-shuriken lancé par Palsecam décapita sans remords la statue chryséléphantine d’une Vierge Marie déjà privée de ses bras et de son enfant Jésus, manquant Le Saint de deux bons mètres ; le pape, le cardinal Delvecchio et monseigneur Vialelles, quant à eux, se levèrent précipitamment de leur banc pour aller se réfugier derrière l’autel, couverts par les incantations de Princesse Microbe.




La salve de staphylocoques qu’elle lâcha à l’aveuglette n’atteignit personne : le temps s’était de nouveau figé. Un nuage putride flottait à mi-chemin entre Foulques le Glorieux et Bat Moine.




S’il s’était trouvé quelqu’un pour s’attacher à pareil détail en la circonstance, il aurait noté qu’au fond du transept un retable alsacien du XVIe siècle ouvrait ses panneaux sur un écran géant. Puis il se serait ému de le voir mis en pause sur une image dramatique, laquelle était à cet instant même fixée avec horreur par les vingt-sept millions d’abonnés à Canal Vérité. La dépouille du pape, criblée de balles qui donnaient à sa soutane l’aspect d’un champ de coquelicots sous la neige, reposait aux côtés de deux autres religieux tout aussi amochés ; monseigneur Vialelles et le cardinal Delvecchio semblaient deux larrons en croix chargés d’escorter dans la mort un Christ sacrifié par les impies… Mais Jean-Paul IV n’était pas le Sauveur tant espéré. Ce rôle avait échu à Eternal Savior.




« Vous ne pourrez résister éternellement, dit ce dernier avec emphase alors que son torse dénudé se bombait et que ses muscles se raidissaient sous l’effet d’une montée d’énergie divine. Rien n’est éternel. Sauf moi. »




En réponse à cette provocation, Le Saint manipula le cours du temps de façon à récupérer une poignée de secondes, manœuvre d’une inutilité stratégique flagrante, mais destinée à montrer qu’il avait le dessus. Chaque pièce de ce jeu d’échecs temporel regagna la place qui était la sienne avant la dernière secousse.




« Je suis impressionné, admit Eternal Savior. Cependant, vu que ni vous ni moi ne sommes déterminés à abandonner la partie, je crains que celle-ci ne s’allonge indéfiniment.




— Peu me chaut, dit Le Saint avec malice. Nous avons tout notre temps. »




 




***




 




« Accélérons le mouvement ! s’écria Le Saint en passant le lourd portique de verre de l’archevêché de la Métropole parisienne. Nous n’avons plus une minute à perdre, milady ! »




Lady Cassandra acquiesça, tout en serrant le poing en signe de profonde conviction. Durant leur interminable trajet en taxi – que son compagnon avait, fort heureusement, réussi à rendre moins long par un tour de prestidigitation temporelle –, elle avait enfin appris quel était le rôle exact du Saint dans cette affaire. D’abord interloquée, elle en était arrivée à la conclusion que tout ceci était d’une logique implacable. Le Saint servait aveuglément le pape, quelle que soit son identité, quelle que soit sa philosophie, quelle que soit son ambition. Avec Le Saint, il n’y avait pas de bons ou de méchants, mais des gens que l’on sert ou des gens qui nous servent. C’était aussi simple que cela.




Dorénavant, Lady Cassandra servait Le Saint. Elle le suivrait jusqu’au bout.




« C’est par ici, dit-il. Suivez-moi, milady. »




Au fond du couloir plongé dans une obscurité angoissante, une lueur blafarde, fanal guidant les âmes égarées au cœur du monstre d’acier, indiqua au vieux super-héros qu’il touchait au but.




« Bientôt, nous saurons si j’ai… »




Il fut interrompu par une vision cauchemardesque, apparue comme par enchantement dans le passage qu’il allait emprunter, à proximité du cadran lumineux bloqué sur « 1348 » : une dizaine de vieillards barbus et chauves, tous identiques, chichement habillés d’une soutane jaune, lui faisaient face en souriant. Quand ils se jetèrent sur lui, voraces, Le Saint comprit qu’il devrait lutter à mort contre ses propres clones. Il joua des poings de manière désordonnée, sans que ses adversaires ne ressentent quoi que ce soit.




Pris dans la fureur du combat, il ne remarqua pas que les coups qu’on lui rendait étaient tout aussi inopérants…




Il lança un regard à Lady Cassandra. De ce qu’il en voyait, elle aussi était aux prises avec les clones du Saint. Toutefois, à l’inverse de son compagnon, elle se laissait frapper sans réagir, ciblant ses attaques sur un seul et unique agresseur. Une stratégie payante : la créature, qui ne pouvait tromper les sens de la super-héroïne aveugle, se débattait entre ses mains puissantes, la glotte écrasée, à bout de souffle.




Lorsqu’il lui avait donné la vie, Mad Dogtor n’avait pas envisagé de la voir croiser la route de Lady Cassandra, pierre vouée à casser ses ciseaux dans le grand chifoumi des combats super-héroïques. S’il avait pu assister au trépas de Mirrorifica – sa fierté, sa jolie, sa préférée ! – le savant fou aurait peut-être conçu des regrets. En revanche, le spectacle d’Ariane Poivre-Pottier gisant sur le sol glacé des bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne l’aurait à peine fait sourciller.




« Pauvre femme », déclara Lady Cassandra en guise d’épitaphe.




Ce après quoi elle emboîta le pas du Saint, qui déjà avait oublié cette péripétie pour filer au triple galop vers la conclusion de l’aventure.




Quelques mètres derrière eux, le frère et la sœur de Mirrorifica passèrent sans un regard pour le cadavre de celle qui avait échoué.




Immense guerrier pas beaucoup plus expressif que Captain Insensible, ogre de plomb aussi agile qu’une brique mais plus solide qu’un parpaing, création démente ayant obtenu de son concepteur le don de transformer en or tout ce qu’il touchait, Goldenboy dominait de trois bonnes têtes Paintitblack, punkette aux cheveux gris coiffés à l’iroquoise et aux vêtements noirs assez déchirés pour révéler le haut de ses cuisses et de sa poitrine. Une femme fatale dont l’apparence humaine était mise à mal par sa peau couleur de cendre, ses dents disproportionnées et ses répugnantes coutures dignes du monstre de Frankenstein. Ces abominations issues du cerveau malade de Mad Dogtor étaient mues par un objectif commun : faire en sorte qu’aucun super-héros n’approche le pape et ses alliés. Histoire de ne pas voir rouiller ses pouvoirs par manque d’utilisation, Goldenboy fit glisser ses doigts flavescents sur le cadran lumineux, qui se transforma aussitôt en or. Paintitblack, de son côté, s’amusa à modeler un golem d’ombre avec la noirceur environnante, avant de le supprimer en soufflant dessus comme sur les aigrettes d’un pissenlit.




Satisfaits, les super-vilains s’engouffrèrent dans le passage à la suite de Lady Cassandra et du Saint.




 




***




 




Le Saint et Eternal Savior étaient au bout du rouleau. Les poings en avant et les jambes arquées à la manière de deux boxeurs, ils s’obstinaient à se regarder en chiens de faïence, séparés par un no man’s land de haine brute et d’énergie psychique entremêlées. Aucun mot n’était prononcé : chacun savait que la plus petite seconde de déconcentration lui serait fatale.




Le Saint contra une nouvelle offensive, sans doute un baroud d’honneur de la part d’Eternal Savior. Le choc se répercuta sur les murs de la cathédrale. Il fit exploser la rosace et s’effondrer le baptistère de marbre rose. Un nuage de poussière issu de la voûte tomba sur le pape, le cardinal Delvecchio et monseigneur Vialelles, qui ne réagirent pas pour autant. Plus près de la grande porte d’entrée, l’Auriculaire fut assommé par une statuette en plâtre à l’effigie de saint Denis, qui finit par se briser sur les sandales noires de Bat Moine.




C’est dans cette ambiance d’Apocalypse que le quartier général du Saint accueillit deux visiteurs supplémentaires. L’un d’entre eux était Le Saint en personne.




La logique spatio-temporelle régissant notre monde pouvait octroyer de légers passe-droits à quiconque osait la soudoyer, largesse dont Le Saint profitait allègrement. Ceci étant, quand on lui faisait la nique au point de semer la zizanie jusque dans les moindres recoins de la structure du cosmos, la logique spatio-temporelle savait se mettre en rogne et reprendre illico ce qu’elle avait donné. Le Saint du XXIe siècle l’apprit à ses dépens. Le Saint du Moyen-Âge, en revanche, s’y attendait. Mieux, c’était l’une des raisons qui l’avaient poussé à venir ici. Aussi fut-il plus réjoui que surpris lorsque, dès son entrée dans la cathédrale, il sentit son corps se désagréger et son âme s’évaporer, conscient que son alter ego était lui aussi victime de ce phénomène.




Une détonation terrifiante, comparable à celle que provoque un supersonique fracassant le mur du son, emplit la cathédrale. La réalité reprit possession des lieux. Le temps parvint enfin à s’infiltrer normalement sous les croisées d’ogives. Alors les vitraux qui avaient survécu aux secousses antérieures abdiquèrent enfin, couvrant le sol de millions de fragments de verre colorés. Parmi ces vestiges, on aurait pu retrouver des morceaux de la soutane jaune du Saint.




Il y eut, on s’en doute, une courte période durant laquelle les individus présents dans la cathédrale restèrent bouche bée, avec la sensation gênante de sortir d’un coma éthylique. De Foulques le Glorieux à Dame Patriote, de Palsecam à La Chouette, les super-héros se massèrent le crâne en essayant de comprendre comment la cathédrale avait pu tomber en ruines, comment Le Saint, monseigneur Vialelles, le cardinal Delvecchio et le pape Jean-Paul IV avaient pu se volatiliser, et comment Eternal Savior avait pu passer de l’état de Messie invincible à celui de loque vidée de sa substance, le tout en moins d’une seconde.




Les réponses à leurs questions attendraient : obéissant à la loi qui veut que toute scène d’action finale comporte une multitude de rebondissements s’enchaînant sans temps mort, c’est à ce moment que les deux mutants nés dans le secret du laboratoire de Mad Dogtor firent irruption.




« Tous vers le chœur ! s’époumona RainBow. En formation serrée ! Parés au combat ! »




La tactique n’était pas mauvaise en soi, à ceci près que le groupe de super-héros maintenant unifié se retrouvait pris entre Goldenboy et Paintitblack d’un côté, et Princesse Microbe de l’autre. Prostré au milieu de ce champ de bataille improvisé où son rôle semblait devoir se limiter, au mieux, à celui de spectateur, et au pire à celui de dommage collatéral, Eternal Savior tentait en vain de recouvrer sa lucidité et ses super-pouvoirs. À défaut du Sauveur de l’Humanité, RainBow et ses hommes reçurent le soutien de Lady Cassandra qui, privée de son guide, choisit instinctivement de rejoindre leur camp.




Le silence qui s’abattit soudain sur la cathédrale souligna la gravité de l’instant. On ne se serait pas étonné de voir les grandes orgues ressusciter pour nous gratifier d’une note solennelle juste avant l’inévitable combat… Au lieu de cela, ce fut le cri de guerre de Dame Patriote qui lança les hostilités :




« Pour la France ! Liberté, égalité, fraternité ! »




L’héroïne en combinaison tricolore, dont l’exaltation la poussait à brandir farouchement son bonnet phrygien à la manière d’un vainqueur de Valmy, se précipita sur Goldenboy sans en avoir reçu l’ordre. Mal lui en prit : au contact de ses doigts, elle fut immédiatement changée en une statue d’or qui aurait fait le bonheur de n’importe quelle mairie française. Le colosse de plomb émit un ricanement métallique. Mains tendues, il quémandait un assaut supplémentaire. Son vœu fut exaucé.




Opposés à des super-héros supérieurs en nombre, les trois super-vilains s’évertuèrent à mettre en œuvre une large palette de super-pouvoirs afin de rétablir l’équilibre.




On vit Paintitblack moucher toutes les chandelles et tous les lumignons d’un seul souffle, plongeant la cathédrale dans le noir complet, condition sine qua non pour lui permettre d’invoquer les démons nocturnes dont elle avait fait son arme principale. L’apport de Foulques le Glorieux, unique dépositaire des forces lumineuses en l’absence d’Alban le Blanc et d’Eternal Savior, fut déterminant pour contrecarrer les plans maléfiques de la maîtresse de la nuit.




On vit Princesse Microbe apparaître et disparaître en divers points de la cathédrale, toujours avec cette volonté rageuse de contaminer ses adversaires afin de les affaiblir. Bat Moine dut avoir recours à ses fioles d’eau bénite afin que RainBow et La Chouette puissent poursuivre leur harcèlement de l’ennemi sans s’arrêter à chaque foulée pour rendre leur déjeuner. Palsecam, quant à lui, fut terrassé par une dysenterie foudroyante qui le laissa plus mort que vif dans un coin discret de la cathédrale.




On vit Goldenboy, imposant, impitoyable, transformer en or tout ce qu’il touchait, que ce soit un banal objet sacerdotal devenu projectile, ou carrément un super-héros ainsi mis hors de combat. Si Lady Cassandra déviait ses tirs par télékinésie, personne n’était en mesure de lutter contre la puissance physique stupéfiante du mutant.




« Il nous manque un Ronan le Destructeur, nota RainBow alors qu’une volée de flèches s’abattait en vain sur le torse de plomb de Goldenboy.




— Captain Insensible serait le bienvenu lui aussi, renchérit La Chouette. À eux deux, ils sauraient défaire ce monstre, tu vois.




— Hélas ! Je crains qu’ils ne se soient perdus sur la route en compagnie d’Alban. Il va falloir finir le boulot tout seuls. »




Par réflexe, les archers médiévaux se tournèrent vers Eternal Savior. Le Sauveur de l’Humanité était dans un tel état de délabrement physique et mental qu’il pouvait à peine se tenir debout. Hagard, tremblotant comme un vieillard, les mains maladroitement posées sur ses flancs ensanglantés, il n’était plus que l’ombre du super-héros qu’il avait été. Retrouverait-il à temps la pleine possession de ses moyens ?




« On ne peut compter sur lui, trancha RainBow. J’ignore ce qui lui est arrivé, mais il ne nous sera plus d’aucune utilité. On n’aurait pas dû faire confiance à un type assez stupide pour investir le corps de Sammy alors que celui d’Alban était disponible ! »




L’archer sauta de façon à échapper au coup de griffe d’un démon nocturne, se protégea d’un nuage bactériologique et esquiva de justesse un lutrin constitué de plusieurs kilos d’or pur. Près de lui, l’apprenti paladin cédait du terrain à Paintitblack, dont la noirceur commençait à ronger son équipement immaculé. Bat Moine colmatait les brèches en évitant de croiser le fer avec l’irréductible Goldenboy.




« Nous ne vaincrons pas, gémit RainBow. J’ai surestimé la SJNC et ce bon à rien d’Eternal Savior. Seuls les diplômés de la RUSH nous sauveront de la déroute… Mais où sont-ils ? Où sont Ronan le Destructeur, Captain Insensible et Alban le Blanc ? »




 




***




 




Alban le Blanc entra en trombe dans les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne, suivi comme son ombre par Diana, harassée. Derrière eux, Captain Destruction se fit remarquer en émiettant le portique de verre à l’aide de sa masse d’arme runique.




« J’aime pas ces machins, se justifia le barbare d’acier. Je préfère les bonnes vieilles portes en bois d’autrefois. Saleté de progrès ! »




Cela fit sourire Diana, qui se rembrunit rapidement : elle savait que ce qui les attendait serait loin d’être de tout repos.




« C’est par ici », fit Alban le Blanc.




Son halo lumineux sortit victorieux de la bataille qui l’opposait aux ténèbres du couloir. Fort de cet avantage, le chevalier n’eut aucun mal à trouver le passage qu’il cherchait.




Il s’attendait moins à croiser la route de trois individus costumés, des justiciers masqués aux attitudes trop maladroites pour être celles de professionnels. L’infirmière, la guerrière asiatique et le colosse en caleçon de cycliste lui apparurent comme des lapins immobilisés au milieu de la chaussée par une voiture roulant en plein phares.




« Héros ou vilains ? s’enquit Alban le Blanc, qui en profita pour baisser l’intensité de son halo lumineux.




— Héros, répondit Monsieur Meuble après quelques secondes de légitime hésitation.




— Pas vilains, en tout cas, précisa BlitzNurse.




— Nous sommes la SJNC, dit Brise de Lotus Adamantin. Et vous êtes ?




— En mission. Suivez-nous si vous voulez casser du méchant. Sinon rentrez chez vous. »




Alors qu’il allait emprunter le passage où s’étaient engouffrés Alban le Blanc, Diana et les trois nouveaux venus, Captain Destruction prit le temps d’observer le cadran doré où avaient cessé de clignoter les chiffres 1, 3, 4 et 8. Il se gratta le cuir chevelu en prenant un air peiné, interrogea son arme – qui se garda bien de lui répondre –, inspira longuement, avant de broyer le cadran d’un coup de poing. Puis, soulagé, il fila à toutes jambes vers le halo lumineux. La stupéfaction ne tarda pas à le freiner dans son élan. Le barbare d’acier aurait-il pu imaginer que les bâtiments de l’archevêché de la Métropole parisienne abriteraient une cathédrale gothique ? Et surtout, aurait-il pu imaginer que cette cathédrale serait le théâtre d’un combat sans merci entre ses amis de la RUSH, des super-héros inconnus au bataillon et d’affreuses créatures encore plus abjectes que ces cochons d’Anglais ?




Réfléchir n’entrait pas dans les attributions de Captain Destruction. Aussi se jeta-t-il dans la mêlée sans arrière-pensée, galvanisé par les encouragements de sa masse d’arme, avec pour unique finalité d’anéantir ceux qui s’étaient eux-mêmes affublés du titre d’ennemis.




L’arrivée des renforts fut saluée par des vivats et des soupirs de soulagement. L’optimisme fut de nouveau de mise chez les super-héros. S’il s’était trouvé un poète pour rapporter le déroulement des événements, il aurait éhontément plagié tant Victor Hugo que le prologue de ce récit en déclamant que l’espoir avait changé de camp et le combat d’âme. Une poignée de secondes suffirent à la pureté d’Alban le Blanc pour absorber l’énergie néfaste de la maîtresse de la nuit ; Stormy n’eut pas besoin de plus de temps pour venir à bout du morceau de plomb vivant qui avait eu l’outrecuidance d’attaquer le barbare d’acier. La bavure de Captain Destruction, qui encastra Lady Cassandra dans un pilier pour l’avoir confondue avec une ennemie en entendant son accent anglais, passa presque inaperçue au vu du résultat : Paintitblack et Goldenboy avaient rejoint leur sœur Mirrorifica dans le cimetière des fiascos de Mad Dogtor.




Ne restait plus que Princesse Microbe.




Privée de ses alliés et encerclée par des justiciers peu enclins à la blanchir des centaines de milliers de décès qu’elle avait provoqués – des justiciers qui, pour la plupart, avaient traversé sept siècles afin de la retrouver –, la jeune femme en noir perdit de son assurance. En voyant ses adversaires tourner autour d’elle tels des loups affamés, elle se mit à prier intérieurement pour le salut de son âme tourmentée… Jusqu’à ce qu’elle remarque le confessionnal près duquel on l’avait acculée. Malgré le tragique de la situation, elle sourit. Voilà une manière originale de tirer sa révérence, tout en ayant bon espoir de voir ses péchés pardonnés au moment décisif.




« Elle s’est réfugiée dans le confessionnal ! s’exclama RainBow, triomphant. Nous la tenons !




— Elle ne nous échappera pas, renchérit La Chouette.




— Qu’on écrase tout ! Qu’on écrase tout jusqu’à ce qu’on ne puisse plus différencier la chair du bois ! brama Captain Destruction.




— Qu’on écrase tout ! répéta Stormy. Vengeance !




— Arrêtez cela, pauvres fous ! »




Les poings se desserrèrent. Les arcs se baissèrent. Les épées regagnèrent leur fourreau. La masse d’arme runique se tut. Prononcée par une voix grave, profonde et autoritaire, l’injonction résonna longtemps sous les voûtes. Remis de son duel à mort, Eternal Savior se tenait près de l’autel, le regard fixé sur le confessionnal.




« Vous allez tuer Princesse Microbe pour lui faire payer ses crimes et débarrasser la Terre de cette engeance infernale, dit-il. Parfait. Votre mission sera un succès, puisque vous aurez ainsi rendu la justice comme on vous l’a appris à la RUSH, en cassant du super-vilain. Est-ce tout ce que vous désirez ?




— Oui ? hasarda Bat Moine, conscient du caractère trompeur de la question.




— Oui ! s’écria Captain Destruction. Elle va crever dans d’atroces souffrances, la garce ! On va lui éclater le crâne, lui faire sortir la cervelle par les trous de nez, lui exploser les phalanges une à une, lui écrabouiller chaque vertèbre, on réduira sa peau en charpie et ses organes en compote et on crachera sur ses restes sanguinolents en faisant des… »




Le barbare d’acier s’interrompit de lui-même, quelque peu honteux.




« Enfin, je voulais dire, oui, on va la tuer, quoi. »




Eternal Savior secoua la tête d’un air dépité. Il se dirigea vers le transept, s’inclina et se signa en passant devant une statue polychrome représentant saint Joseph – alias Cuckold Jo, une fois revêtue sa cape étoilée de super-héros – avant de se figer au pied d’un crucifix gigantesque en bois, recouvert de feuilles d’argent et serti de perles de cristal. Il se frotta les mains avec une satisfaction évidente et entreprit de dévisser le Christ de bronze qui l’ornait.




Quoique dubitatifs, les super-héros ne s’autorisèrent aucun commentaire. Où voulait-il en venir ? La réponse fut apportée par Bat Moine alors qu’Eternal Savior étendait les bras et prenait place sur la croix :




« Ce n’est pas possible, marmonna le religieux, il ne va pas oser… Seigneur Jésus-Christ ! Le Dies Iræ…




— C’est bien ce que je craignais, soupira RainBow.




— Il nous manquera énormément, ajouta La Chouette. Ce fut un super-héros très vaillant, tu vois.




— Quoi ? s’indigna Captain Destruction. On va pas buter l’autre folle, finalement ?




— Non, reprit Bat Moine. L’heure du Dies Iræ a sonné. Je n’y avais pas pensé, mais c’est effectivement la meilleure solution. Même si cela requerra un terrible sacrifice… »




Cette dernière phrase fit l’effet d’un gong préludant à quelque funeste nouvelle. Tous ceux qui avaient suivi l’enseignement de la RUSH savaient ce qu’impliquait le Dies Iræ, super-pouvoir ultime qu’évoquaient parfois leurs professeurs en tant qu’illustration de l’esprit d’abnégation indispensable à tout super-héros. Ils baissèrent la tête, envahis par l’affliction, puis la relevèrent lorsque Diana, de façon inattendue, prit la parole :




« Excusez-moi, je vais sans doute vous paraître cruche, mais je ne dois pas être la seule ici à ne rien y comprendre… »




La jeune femme lança un coup d’œil aux membres de la SJNC présents dans la cathédrale. Monsieur Meuble portait Whipgirl et Palsecam, blessés durant le combat, comme s’il s’agissait de deux cartons de vaisselle précieuse. Sous une fresque représentant les jumeaux Côme et Damien, saints guérisseurs et patrons des chirurgiens, BlitzNurse tentait de ranimer l’Auriculaire avec les moyens du bord, encouragée par Brise de Lotus Adamantin. Quant à la pauvre Dame Patriote, au vu de son état, elle requérait moins le secours d’un médecin que d’un fondeur.




Diana haussa les épaules.




« Bon, d’accord, je suis la seule à ne rien y comprendre. Mais vous allez tout de même prendre la peine de m’expliquer, n’est-ce pas ? »




Alban le Blanc, magnifique dans son ensemble immaculé qui lui donnait une apparence d’ange descendu du ciel, sortit de l’ombre pour s’approcher d’elle. Il la serra dans ses bras et se recula avant de déclarer :




« C’est très simple. Nous pourrions tirer Princesse Microbe de ce confessionnal et l’occire aisément : face à des super-héros de notre calibre, ses chances sont nulles, elle l’a bien compris. Et ensuite ? Ce n’est pas cela qui guérirait la France, que ce soit celle du XXIe siècle ou celle du XIVe siècle. L’épidémie n’a plus besoin de Princesse Microbe pour se diffuser, le mal est déjà fait. Tu vois où je veux en venir ? »




La jeune femme, dont les yeux bleus s’étaient emplis de larmes, ne put que tenter de faire sortir un « non » de sa gorge nouée.




« Tuer Princesse Microbe ne sera pas suffisant, poursuivit le chevalier blanc. Notre rôle, puisque nous en avons la possibilité grâce aux pouvoirs d’Eternal Savior, est de supprimer toute trace de cette calamité. D’où le Dies Iræ.




— Le Dies Iræ, ce ne serait pas un peu comme un formatage de disque dur ? fit Diana. Je veux dire, quand tu as un virus dans ton ordinateur, si tu te contentes d’effacer les fichiers infectés, ça ne résout rien puisque le virus reste et qu’il finira par infecter d’autres fichiers. La seule solution dans ce cas est de tout supprimer pour repartir à zéro, quitte à perdre des dossiers importants dans la manœuvre… »




Les super-héros médiévaux firent la moue. Alban le Blanc, au contraire, sourit franchement.




« Oui, Diana, tu as tout saisi. Je vais me sacrifier pour faire en sorte que le disque dur du monde soit nettoyé des virus introduits par Princesse Microbe. Adieu, ma chérie ! Sache que je t’ai aimée, même si je ne te l’ai pas toujours montré comme j’aurais dû le faire. » Il décocha un baiser rapide sur la joue de la jeune femme et, sans se retourner, avança jusqu’à la croix sur laquelle Eternal Savior était allongé. Tout était fin prêt. Le Dies Iræ n’attendait plus qu’une âme pure pour être déclenché. Dans son confessionnal, Princesse Microbe frémit. Elle qui avait passé sa vie à bafouer la morale chrétienne se surprit à enchaîner les prières, bouteilles jetées à la mer dans l’espoir qu’au moins une d’entre elles finisse par être repêchée, sur un malentendu.




« Orlando ! tonna Diana, en pleurs. Orlando ! Je t’interdis de mourir, même pour sauver le monde. J’ai besoin de toi, mon amour, ne m’abandonne pas ! »




Comme il restait sourd à ses appels, elle courut le rattraper et s’agrippa à son bras avec la conviction d’une bernique accrochée à son rocher.




« Oublie-moi, lui susurra-t-il. Tel est mon destin. Seul un être d’une pureté exemplaire pourra effacer la noirceur de Princesse Microbe grâce au Dies Iræ. Je suis celui-ci. Ainsi en a décidé le Seigneur. Il m’a confié cette tâche, nul autre que moi ne la mènera à bien.




— Non, Orlando…




— Je pensais que le Sauveur de l’Humanité se réincarnerait en moi, mais il s’avère que mon rôle sera de l’assister dans son dernier voyage, un honneur au moins équivalent que j’accepte de bonne grâce. Comprends-moi, Diana : je suis né pour vivre cet instant. Mon apprentissage à Percenoble, mes exploits en tant que paladin, ma déchéance, et même ces années de galère passées à vendre des quattro stagioni à des comptables bedonnants… Tout cela faisait partie de l’ineffable plan divin.




— Bon, grogna Eternal Savior, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? Je vais attraper une crampe si vous me laissez moisir sur cette satanée croix !




— Non, Orlando, ne pars pas…




— Il le faut. Un paladin doit se sacrifier lorsque la cause est juste. Telle est la règle numéro un, celle qui différencie les chevaliers blancs des guerriers ordinaires, celle qui différencie les preux des couards.




— Orlando, s’il te plaît… »




Eternal Savior, agacé, sifflotait avec une gaieté feinte, les yeux levés au ciel. Voir la scène grandiose qu’il espérait depuis sa résurrection tomber dans le registre du soap opera, voilà qui était sur le point de lui faire regretter son retour sur Terre. Il allait quitter sa croix et remettre le Dies Iræ à plus tard, lorsqu’il vit un jeune chevalier s’extraire du groupe des super-héros, dépasser Alban le Blanc et Diana, et venir auprès de lui, les bras écartés, offert.




« Je suis à vous, Seigneur, psalmodia Foulques le Glorieux. Je fais don de mon corps et de mon âme vierges de toute souillure, afin que mes frères humains soient sauvés. Seigneur, prenez-moi et gardez-moi en votre sein, que mon innocence anéantisse la corruption et l’impudicité de Princesse Microbe. Que la maladie disparaisse, et que je disparaisse avec elle dans le néant, car telle est la volonté de Dieu ! »




Eternal Savior fit signe à l’apprenti paladin de le rejoindre sur la croix.




Sous le regard des super-héros médiévaux, de Diana et des membres de la SJNC, Foulques le Glorieux apposa ses mains sur celles du crucifié. Il y eut des éclairs, des voix, des tonnerres et un grand tremblement de terre. Les deux hommes ne purent retenir un hurlement strident de souffrance partagée tandis que leur chair se dissolvait dans une tornade ciblée sur la croix. On vit le confessionnal s’illuminer, emplissant la cathédrale d’un éclat aussi blanc que la tunique et l’âme de Foulques le Glorieux. La plainte suraiguë que poussa Princesse Microbe recouvrit les autres bruits, incitant les super-héros à se boucher les oreilles.




Puis tous fermèrent les yeux. Quand ils les rouvrirent, le crucifix et le confessionnal avaient disparu. Eternal Savior, Foulques le Glorieux et Princesse Microbe n’étaient plus. En fait, c’était comme s’ils n’avaient jamais existé.





 




CHAPITRE VINGT-ET-UN




 




Où les portes qui auront été ouvertes seront refermées une à une, permettant à chacun de regagner ses pénates




 




En d’autres lieux, en d’autres temps




 




Le bourdon de l’abbaye de la Sainte-Ampoule sonna les complies. Sœur Marie-Agnès n’y prêta pas la moindre attention : elle avait fort à faire avec un nouveau flot de pestiférés, énième vague noire s’abattant sur un navire en perdition que la foi de ses matelots ne parviendrait bientôt plus à maintenir à flot.




« Ai-je une chance de m’en sortir ? articula péniblement un homme entre deux âges, dont la peau était recouverte d’affreux bubons noirâtres et le corps aussi décharné que s’il était déjà mort.




— J’aimerais vous répondre par l’affirmative, murmura la religieuse, mais je suis obligée de vous avouer que la maladie vous a presque totalement dévoré. Votre espérance de vie ne dépassera sans doute pas les deux heures. »




Abattu par ce cruel diagnostic, le malheureux s’affaissa sur les genoux fatigués de sœur Marie-Agnès. Malgré tout, elle poursuivit, l’air de rien :




« Aussi vous conseillerais-je de vous tenir prêt pour le sacrement de l’extrême-onction, une cérémonie qui, rassurez-vous, sera expéditive, et qui consistera à vous… »




Il y eut un blanc dans la conversation. En réalité, il sembla à la religieuse que ce blanc eut également lieu dans son esprit, dans ses actes, dans le temps et dans l’espace. On eût dit que l’univers entier hoquetait après un repas de réveillon trop copieux, afin de tout remettre en place.




Le fait est que sœur Marie-Agnès se retrouva avec un homme sur les genoux, plutôt séduisant et, surtout, en pleine santé.




Passées les quelques secondes d’hébétement réglementaire, elle échafauda une hypothèse allant au-delà du miracle isolé. L’hypothèse se transforma en certitude lorsqu’il s’avéra que toute la population de pestiférés entassés dans les mouroirs de l’abbaye était revenue à la vie, et ce en un battement de cils. Tous se demandaient ce qu’ils faisaient là, guère aidés par des nonnes qui ne comprenaient pas pourquoi elles traînaient en compagnie de ces inconnus plutôt que d’assister à l’office de complies. Sœur Marie-Agnès, elle, savait. Un large sourire se dessina sur ses lèvres. Ignorant les appels de ses sœurs, elle courut à perdre haleine jusqu’à sa cellule.




« Merci Seigneur, dit-elle en faisant une génuflexion devant le crucifix de métal solidement accroché au-dessus de sa couche. Seigneur, oui Seigneur, vous êtes trop bon, merci ! »




Un rai de lumière opaque la frappa à la manière d’un projecteur braqué sur une star de music-hall. La douce musique d’une chorale d’enfants se fit entendre entre les murs austères de l’abbaye.




Sœur Marie-Agnès du Buisson Ardent avait disparu.




« Seigneur, oui Seigneur, sanglota Mater Misericordiæ, vous êtes bon, vous êtes si bon, merci, gloire vous soit rendue, Seigneur…




— DU CALME, MA JOLIE. REMERCIE TON FILS, PAS MOI. JE N’AI FAIT QUE DISTRIBUER LES CARTES, IL A JOUÉ, IL A BIEN JOUÉ, ET IL A GAGNÉ. IL S’EST UNE FOIS DE PLUS SACRIFIÉ POUR LES HOMMES. LE MONDE EST SAUVÉ, GRÂCE À LUI ET GRÂCE À TOI, MA JOLIE.




— Seigneur, ô Seigneur, c’est trop d’honneur ! Je ne vaux pas tout ce…




— CESSE DE TE COMPORTER COMME UNE ENFANT. TON RÔLE DANS CETTE ENTREPRISE A ÉTÉ PRIMORDIAL, NE SERAIT-CE QU’EN BROUILLANT LES PISTES DE FAÇON À DÉTOURNER L’ATTENTION VERS UN FAUX MESSIE. JE SUIS FIER DE TOI, MA JOLIE.




— Seigneur, ô Seigneur…




— ALLEZ, VIENS ME REJOINDRE AU SEPTIÈME CIEL, TU L’AS BIEN MÉRITÉ. »




Rayonnante, Mater Misericordiæ releva la tête puis le haut de sa robe couleur d’ivoire sous laquelle elle portait – deo gratias ! – un ravissant porte-jarretelles assorti à une petite culotte de dentelle bleue. Elle adressa au Ciel un clin d’œil coquin et, désireuse de prendre un peu de bon temps après plusieurs mois très éprouvants, s’envoya en l’air.




 




***




 




Vu à travers un rideau de fumée, le visage du directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher était fermé. Son subordonné porta la main à son nœud papillon et toussota, gêné. Il ne savait plus sur quel pied danser.




« Inutile, monsieur le directeur ? fit-il, avec la prudence de celui qui marche sur des œufs. Je reçois l’autorisation gouvernementale pour commercialiser le Rodomontax® et vous me dites que c’est inutile ? Je ne comprends plus rien à rien.




— C’est pour cela que je suis patron d’une multinationale et que vous n’êtes que responsable commercial, Pelletier. Franchement, qu’aurions-nous à gagner en lançant sur le marché une pilule qui guérit de la peste tout en faisant le lit de diverses infections ?




— C’est une stratégie marketing tout ce qu’il y a de plus classique, monsieur le directeur : on cible le besoin de la clientèle, on lui vend un produit qui assouvit ce besoin et on en profite pour créer un nouveau besoin. Je croyais que nous avions toujours fonctionné ainsi, monsieur le directeur.




— Arrêtez de me parler comme à un demeuré ! Depuis le temps, je sais ce qu’est le commerce. Mais comment voulez-vous refourguer un traitement contre la peste alors que personne dans ce pays n’en souffre ? C’est démoralisant, Pelletier. Regardez autour de vous, bon sang ! La Nouvelle-Courbevoie n’a jamais été en aussi bonne santé. Dans un environnement aussi sain, même un rhume aurait du mal à faire son nid ! »




Le responsable commercial jeta un œil à la fenêtre, bien qu’il sût déjà à quoi s’en tenir. Un soleil quasi estival brillait sur la ville et les Néocourbevoisiens avaient ressorti shorts, jupes courtes et t-shirts sans craindre d’attraper la mort. Le patron avait malheureusement raison : c’en était désespérant.




« Je vois, monsieur le directeur… M’autorisez-vous à me retirer ?




— Faites, Pelletier. Je vous offre votre journée. Prenez aussi le week-end si ça vous chante. Allez à la plage avec vos enfants, amusez-vous à faire du cerf-volant, du pédalo ou ce que vous voudrez, tant que vous oubliez le Rodomontax®.




— Bien, monsieur le directeur. »




Pelletier sorti, le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher ralluma un cigare, sur lequel il commença à tirer avant de se rappeler qu’il n’était pas seul.




« Un Montecristo, monsieur Joséphine ?




— Non merci, boss. Je pense que je vais faire comme monsieur Pelletier et me retirer.




— Sûr ? Vous ne restez pas ? Pas même pour un rhum agricole de la Martinique ? »




Le petit homme se tortilla sur son siège rehaussé, hésitant.




Puis il accepta la proposition.




« Je savais que vous ne pourriez résister, fit le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher en servant à son invité un verre généreux




— Merci, boss. Dites, je pensais à ça, j’ai mon cousin Timothée qui vient d’arriver sur la Nouvelle-Courbevoie et qui cherche de quoi arrondir ses fins de mois, alors je lui ai…




— Je ne recherche pas d’autres mouchards, monsieur Joséphine. »




Il avait répondu sur un ton sec, la meilleure façon de faire comprendre à son homme de main qu’il avait peu apprécié de le voir revenir de l’archevêché de la Métropole parisienne avec un gros trou noir à la place de ses souvenirs. Il ne saurait jamais ce qu’il s’était réellement passé dans la cathédrale où Mad Dogtor avait envoyé ses créations monstrueuses et où le pape s’était rendu avant d’être abattu par les BlaspheMen. Le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher, en entrepreneur avisé, éprouvait en permanence le besoin de tout gérer, de tout prévoir, d’être au fait du plus petit aléa en relation avec son business ; ignorer les conclusions d’une affaire qu’il avait contribué à mettre en place durant des mois le rendait malade.




« Pardonnez-moi d’insister, boss, mais pour être tenu au courant des faits et gestes des membres de la Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie, on devrait peut-être…




— Laissez tomber la SJNC, monsieur Joséphine. »




Le petit homme offrit à son interlocuteur une moue de perplexité, avant que celle-ci ne se change en un rictus de douleur. Le directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher sourit, un sourire de requin apercevant une proie facile dans les eaux boueuses de la trahison. Il appuya sur le bouton de son interphone alors qu’Anicet Joséphine, alias l’Auriculaire, chutait sur la moquette en perdant connaissance.




« Mademoiselle Troussé ? Oui, c’est moi. Non, pas pour le moment. Dites au Docteur que ses travaux vont pouvoir reprendre. Qu’il passe au bureau, oui. J’ai quelqu’un pour lui… »




 




***




 




Les conversations allaient bon train au comptoir du Pink Knight Club. Mieux, les conversations y étaient enfin joyeuses. Qu’il paraissait loin le triste temps où les rares consommateurs se lamentaient, autour d’un verre d’eau plate à moitié vide, au sujet des ravages de la Peste Noire ! Pour dire vrai, il semblait même que personne n’avait conservé le moindre souvenir de l’épidémie. C’était comme si elle n’avait jamais eu lieu.




Telle fut, dans les grandes lignes, la remarque que Gérald adressa à son compagnon de beuverie.




« Ce n’est pas faux, lui répondit Georges. Il y a quelques jours à peine, le pays était exsangue, et aujourd’hui tout le monde donne l’impression de vivre dans l’allégresse depuis Mathusalem. Ont-ils déjà oublié la mort de leurs enfants, de leurs parents, de leurs frères, de leur femme ?




— Leur femme, ça m’étonnerait un peu, on est quand même au Pink Knight Club. Pour le reste, en effet, c’est assez étonnant. À croire que la vie finit forcément par triompher, après la pluie le beau temps, et tout le toutim…




— Remettez-nous un demi, patron ! » s’exclama Georges, par réflexe.




Ne pas être servis par Tristan leur causait toujours un choc. Le petit nouveau n’était pas manchot, au contraire, il était performant, plutôt beau gosse et se plaisait à blaguer en compagnie de ses plus fidèles clients, mais non, rien à faire, il manquait quelque chose… Il manquait tout bonnement les magnifiques yeux turquoise, les boucles blondes et le sourire enjôleur de Tristan.




« Il est irremplaçable, soupira Gérald avec nostalgie. On dira ce qu’on voudra, mais le Pink Knight Club sans notre Tristoune, ce n’est plus tout à fait le Pink Knight Club. »




Dans un même mouvement, les deux hommes se tournèrent vers l’estrade rendue aux danseurs. Ils étaient plusieurs dizaines – de beaux mâles dans la force de l’âge et des jouvenceaux craquants – à se remuer sur des airs traditionnels berrichons remixés par l’excellent DJ Gontran. Pour sûr, il y avait encore de l’ambiance au Pink Knight Club…




« Mais il manque notre Tristoune, conclut Georges.




— C’est son choix. Dis-toi que s’il est resté là-bas, c’est qu’il s’y sentait plus à l’aise qu’ici.




— Et Orlando ? Quoi de neuf ?




— Il paraît qu’il cherche à racheter un manoir à la campagne pour s’y installer avec Diana. Figure-toi qu’elle lui a fait promettre de ne plus toucher ni à son costume ni à ses super-pouvoirs !




— Ah, les femmes ! Toutes les mêmes.




— C’est ce que je lui ai dit. Fais gaffe, elle va te bouffer, ne la laisse pas faire, c’est ton territoire, ton jardin secret, tout ça… Tu parles ! J’aurais tout aussi bien pu pisser dans une vielle. Il n’en fait qu’à sa tête, le Génois ! Il est amoureux, tu comprends.




— Gravement atteint, quoi. Enfin, moi je dis, tant qu’il est heureux, c’est l’essentiel.




— Pourvu qu’il n’ait pas à le regretter plus tard. Alban le Blanc, c’était quand même un as. Malgré la trêve qui a été signée entre cette fripouille d’Édouard Plantagenêt et notre bon roi Philippe, la guerre n’est pas finie, il aurait encore pu être utile à la France… »




Gérald avala une dernière lampée de bière et reposa sa chope vide. Georges imita son ami, avant de lui demander :




« Et Stormy ? Comment ça se passe pour elle ?




— Depuis qu’elle a fait la connaissance de cette flamberge, ce n’est plus la même, répondit Gérald en effleurant machinalement son fourreau qu’aucune arme n’occupait. Elle qui n’était pas très coquette me réclame de la déposer chez l’armurier pour l’après-midi, un coup pour se faire redorer la garde, un coup pour se faire aiguiser la lame, un coup pour se faire redessiner le contour des runes… C’est fou comme cette rencontre l’a transformée. Je n’aurais jamais cru qu’un bout de métal puisse ressentir des… Enfin, sans faire injure à Captain Insensible, évidemment.




— Évidemment.




— Tout est bien qui finit bien, en fait.




— Remettez-nous un demi, patron ! »




Les lèvres dans la mousse et les yeux dans le vague, Gérald et Georges laissèrent leurs pensées vagabonder. Alban le Blanc, Bat Moine, RainBow, Ronan le Destructeur et Captain Insensible venaient de vivre leur ultime aventure en commun. Avec l’élimination de Princesse Microbe, le monde n’avait plus besoin des super-héros médiévaux, ce qui tombait bien puisque les super-héros médiévaux n’avaient plus besoin du monde. Dorénavant, chacun allait suivre sa route, en se contentant de retrouver les anciens copains au mariage de l’un ou au baptême du fils de l’autre, pour se remémorer ensemble le bon vieux temps.




Georges, le plus sensible des deux, ne put s’empêcher d’écraser une petite larme sur le comptoir. Son ami en profita pour rapprocher son tabouret du sien et entourer ses épaules d’un bras affectueux.




« Au final, lui susurra Gérald, on se retrouve tous les deux.




Ce n’est pas plus mal, l’un dans l’autre… »




Alors que le Pink Knight Club résonnait d’un slow langoureux destiné à lancer le quart d’heure américain, Georges et Gérald se roulèrent une galoche monumentale sous les regards amusés des autres clients, parce qu’au royaume de France tout se termine par des chansons, de la gaieté et de l’amour.




 




***




 




Le ciel était noir, d’un noir d’aniline dont la désolante uniformité n’était brisée qu’en de trop rares occasions par l’apparition furtive d’un fragment d’étoile filante. Sous cette voûte céleste anormalement basse, des terres aussi grises qu’un lundi matin s’étendaient à l’infini, comparables à une plage morbide qui ne connaîtrait jamais la mer. Union du sable et de la poussière, quelques modestes dunes étaient attaquées par des vents violents charriant des bruits sourds de tempête contenue, de cris étouffés, de mornes plaintes.




Au sein de ce sinistre concerto, on percevait le tic-tac d’une horloge déréglée. Ce fut lui, sans doute, qui tira le chevalier blanc d’un sommeil qu’il avait cru éternel.




Impossible de passer à côté : minuscule point lumineux égaré parmi les nuances de noir et de gris, Foulques le Glorieux avait l’air d’une luciole solitaire dans un bosquet obscur. Il bougea faiblement, tâta son fourreau – son estoc s’était volatilisé – puis consentit à observer son environnement. Ce n’était pas très engageant.




« Par tous les saints ! s’écria-t-il. Me voilà dans de beaux draps. Le Purgatoire, rien que ça… Qu’ai-je bien pu faire au Bon Dieu pour recevoir un tel traitement ? »




Il continua de marmonner dans la barbe qu’il ne possédait pas, tout en effectuant quelques foulées peu convaincantes sur le sol spongieux où il avait atterri.




« C’est l’Enfer, cet endroit ! Où sont les démons, que je rôtisse pour de bon ?




— Il n’y a pas de démons ici, fit une petite voix dans son dos. Et je ne sais pas ce que tu en penses, mais je trouve qu’il fait plutôt frisquet




— Qui… »




Foulques le Glorieux s’était attendu à des dragons, des harpies, des stryges, des succubes, voire au Léviathan biblique. Pourtant rien n’était plus logique, au vu des circonstances de leur disparition, que de faire face à Princesse Microbe.




« Arrière, félonne ! s’emporta-t-il en se signant de manière frénétique. Vade retro, Satanas ! Mon âme est trop pure pour vous, vous ne l’aurez pas.




— Tout doux, mon biquet. Je n’ai pas la moindre envie de te faire du mal. On n’est plus que tous les deux maintenant, et certainement pour toujours, pour les siècles des siècles… Ce serait dommage de se froisser, tu ne crois pas ? »




Le chevalier blanc, sidéré, resta muet. Heureusement, le silence fut recouvert par une bourrasque qui arracha un pan de vide pour le projeter avec pertes et fracas dans le néant, évitant aux deux jeunes gens la gêne de devoir meubler avec des banalités. Lorsque le calme revint, ce fut Princesse Microbe qui enchaîna :




« Ne m’en veux pas si je te tutoie. En général je suis réfractaire à ce genre de familiarités, mais de toute façon il va falloir s’y faire.




— Avez-vous une idée d’où nous nous trouvons ?




— Cela ne se voit pas ? »




La super-vilaine fit un tour sur elle-même, les bras ouverts pour englober le paysage – ou du moins l’absence inquiétante de paysage.




« Le néant, reprit-elle. Le rien. L’oubli. Ni le Paradis, ni l’Enfer, ni même le Purgatoire. L’inactivité, l’ennui, la vie sans la vie, la mort sans la mort.




— Je commence à comprendre… C’est démoralisant. »




Les chausses blanches du chevalier déchu ne trouvèrent même pas un caillou dans lequel shooter de dépit. Aucun mot ne saurait retranscrire la sensation qui étreignait son cœur. On pouvait toutefois prendre un pinceau, des couleurs et une toile, et la barbouiller de gris.




« Mais qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ? se lamenta-t-il. Devons-nous passer le restant de notre existence ici, sans possibilité de nous en sortir un jour ? C’est un cauchemar ! Pincez-moi, que je me réveille ! »




Les doigts de Princesse Microbe coururent le long de son bras inerte, caressèrent subrepticement les fines broderies de sa tunique et accédèrent à sa requête en le pinçant avec force.




« Non mais vous êtes malade ? fulmina le chevalier blanc.




— Malade, moi ? Jamais ! C’était simplement pour te montrer que tu ne rêvais pas. Tu es là, seul avec moi, que tu le veuilles ou non. Au fait, comment t’appelles-tu ? Vu qu’on risque de passer un moment ensemble…




— Foulques. Foulques tout court. Je pense qu’on peut oublier “le Glorieux”. Et vous ? Princesse ?




— On se contentera de Claudia », dit-elle d’un air qui, chez quelqu’un d’autre, aurait paru chaleureux.




Le regard bloqué sur l’horizon immuable, ils passèrent les minutes suivantes – mais pouvait-on parler de minutes en un tel lieu ? – à essayer de faire connaissance, échangeant des points de vue finalement pas si lointains au sujet de leurs métiers respectifs de super-héros et de super-vilaine.




« Par chance, dit Foulques, ce qu’il y a de bien avec vous autres les méchants, c’est qu’on vous reconnaît facilement : vous vous habillez en noir alors que les gentils sont en blanc ou en couleurs pastels, vous portez des costumes bourrés de décorations hideuses, des crânes, des piquants, des…




— Regarde ton ami le moine aux ailes de chauve-souris : il est en noir de la tête aux pieds. Est-ce pour autant un méchant, selon toi ?




— D’accord, mais il y a au moins un détail qui ne trompe personne : vous les super-vilains, vous êtes laids. Dans le doute, c’est à cela que l’on voit qui est un vrai méchant, on me l’a appris à la RUSH.




— Il ne faut pas toujours écouter ce que l’on nous apprend à l’école… »




Afin d’appuyer son propos par un exemple concret, la super-vilaine entreprit d’enlever un à un, très lentement, comme pour faire durer au maximum l’insoutenable suspense, les voiles et les dentelles qui masquaient tant son visage que ses formes. Elle révéla d’abord sa longue chevelure blanche, arrachant à Foulques une exclamation de surprise, puis ses seins aux tétons bruns et, enfin, ses hanches larges qui apportaient une touche finale à cette explosion subite de féminité. Pour le chevalier blanc, l’affaire fut entendue : soit une minorité de méchants pouvaient être sacrément beaux, soit Princesse Microbe n’était pas aussi méchante qu’on voulait bien le dire.




« Claudia… tenta-t-il d’articuler, à bout de souffle. Claudia, vous n’avez pas froid ? Rester ainsi avec cet unique voile sur vos magnifiques épaules, je ne…




— Te plairait-il que je retire aussi celui-là ? » fit-elle dans un grand éclat de rire.




Foulques rit à son tour. Dans la foulée, il déboutonna sa chemise immaculée tandis que sa partenaire se débattait avec son ceinturon de cuir blanc.




« Ma foi, je ne dis pas non, ma belle… Au pire, s’il s’avère que vous êtes effectivement une vile créature, je trouverai le moyen de vous punir. Oui, c’est certain, je trouverai des idées de punition.




— Oh oui Foulques, haleta Claudia, tu trouveras, oui, je te fais confiance… Et puis nous avons tout notre temps pour cela. » Le ciel, bien que toujours aussi triste et sombre, devint soudain incandescent à travers le regard enfiévré des deux amants allongés sur le sol brûlant.




 




***




 




Une goutte de pluie tomba sur le chapeau mou de l’homme en gris. Celui-ci leva la tête vers le plafond de branches et de feuilles qui le surplombait, puis baissa les yeux. Il n’était pas particulièrement sujet au vertige, mais passer plusieurs heures – ou s’agissait-il de jours ? – perché à dix mètres du sol avait quelque peu modifié cet état de fait.




« Tout est bien qui finit bien, déclara-t-il. Une conclusion de conte de fées. Je veux dire, pas pour nous, pour les autres : c’est formidable, tout le monde s’embrasse, tout le monde s’aime, tout le monde couche avec tout le monde… »




Son frère jumeau tilta sur ces derniers mots et lui lança un regard noir en réponse.




« Je t’arrête immédiatement, grogna-t-il. Oublie cette idée tordue qui t’a traversé l’esprit.




— Moi ? Je ne…




— Ne gâche pas ta salive. Tu sais, je te connais par cœur.




— Pardon. Je disais donc, tout est bien qui finit bien. Point barre.




— Merci. »




 




***




 




« Merci. »




Le petit garçon offrit un sourire reconnaissant à celle qui l’avait aidé à retrouver son animal familier. Sans l’intervention de cette fillette venue de nulle part, que serait-il advenu de son cher Bouboule ? Son meilleur ami se serait-il enfui à jamais dans les ruelles sombres des faubourgs ? Il ne pouvait envisager la vie sans Bouboule. Selon sa propre conception de la virilité, avoir réussi à domestiquer un rat était ce qui faisait de lui un homme.




« On dirait que Bouboule t’a obéi quand tu l’as appelé, fit-il remarquer à la fillette. Comment tu t’y es pris ? Tu as dû tricher. Apprivoiser les rats, c’est un truc de garçons. »




Pour toute riposte, Jenny Fear s’assit sur le sol parsemé de copeaux de bois, de tonneaux éventrés, de légumes avariés et d’excréments, tendit la main d’un air innocent et attendit qu’un rongeur vienne lui mordiller les doigts. Quand elle brandit fièrement sa prise devant le petit garçon interloqué, celui-ci décréta qu’ils devraient rester copains, coûte que coûte. Guère plus âgée que lui, elle avait pourtant beaucoup à lui apprendre.




« Comment tu t’appelles ?




— Jenny F… Jennifer. C’est un prénom gallois, qui devrait faire fureur en France dans quelques siècles.




— Moi c’est Jacques. Jacquot fera l’affaire, si tu veux.




— Avec plaisir, Jacquot. Alors, tu as envie que je te montre tout ce qu’on peut faire de rigolo avec des rats ? »




Les Parisiens, qui s’étaient cru débarrassés du fléau au point d’autoriser leurs enfants à s’amuser avec des rongeurs devenus inoffensifs, regretteraient bientôt de s’être remis à brûler les chats. Eux qui pensaient naïvement que plus rien d’affreux ne pourrait leur arriver en seraient pour leurs frais. Pour l’heure, cependant, nul ne prenait la mesure de la menace tandis que deux ombres minuscules, tel le joueur de flûte de Hamelin, se déplaçaient à travers les rues en entraînant dans leur sillage une horde de rongeurs.




Peut-être cela n’avait-il pas le moindre lien avec eux ; toujours est-il que, peu après le passage des deux enfants, des portes s’ornèrent de grandes croix blanches peintes à la main, funestes témoignages de cas déclarés de Peste Noire.





 




ÉPILOGUE




 




Où nous découvrirons certains événements futurs, ceci afin de clôturer en douceur les événements passés




 




Paris, encore plus tard




 




«… une mise en examen qui risque de remettre en cause l’hégémonie des Laboratoires Pardow & Larcher sur le marché européen du médicament. La descente de police qui a permis de mettre au jour ces malversations faisait suite aux récentes révélations de monsieur Kaloustian, beau-frère du directeur général des Laboratoires Pardow & Larcher, lui-même inquiété par la justice italienne dans le cadre de la sulfureuse affaire des call-girls du… »




« Les enfants, calmez-vous un peu ! tonne mon épouse en se retournant vers la banquette arrière. Papa écoute la radio, c’est très sérieux, tu vois ! »




Peine perdue : le petit Sammy continue de frapper son frère jumeau avec une épée de plastique rose, provoquant l’hilarité des deux garçons turbulents. Le son de leurs rires et de la voix maternelle recouvre le flash info de Corentin Stoeffler. J’essaie malgré tout de contenir mon agacement.




Quand le silence revient enfin, le flash info est terminé et TFR Radio diffuse Notre amour sera le plus fort, le nouveau tube de Brian, vainqueur de la dernière édition du Collège des Vedettes. J’éteins l’autoradio en soupirant. D’un air qui se veut solennel, j’annonce :




« Bon, les petits monstres, nous allons bientôt entrer dans le Palais des Festivals. Il va falloir vous tenir à carreau. Il y aura des tas de gens importants, des amis de papa et maman, alors je ne veux pas vous voir faire de bêtises, compris ? »




Les enfants se tiennent cois. Leur mère approuve silencieusement. Le véhicule ralentit en entrant dans la zone réservée aux VIP. La foule des curieux est déjà massée autour du bâtiment de verre qui accueille les plus illustres acteurs, réalisateurs et scénaristes, français et étrangers. En quelques années, le Festival de la place de Clichy s’est affirmé comme l’un des événements phare de l’agenda cinématographique. Que nous y soyons conviés est plus qu’un privilège : c’est une forme de consécration, la reconnaissance officielle de l’œuvre des anciens super-héros. Il est d’ailleurs prévu que tous les membres de la défunte Société des Justiciers de la Nouvelle-Courbevoie soient présents et assistent à l’avant-première. Tout a été parfaitement organisé, jusqu’aux badges indiquant nos noms de super-héros. Le mien arbore un




« RainBow » aussi flamboyant que l’était mon vieux costume – lequel doit, à l’heure actuelle, nourrir les mites dans quelque fond de tiroir.




Ma femme, mes enfants et moi avons à peine mis le nez dehors que nous sommes pris en charge par une séduisante hôtesse. Celle-ci nous guide au sein du Palais des Festivals en nous faisant franchir plusieurs rideaux de vigiles, figés derrière les verres fumés de leurs Ray-Ban. Quand nous parvenons enfin devant l’immense porte de la salle de projection, l’écrémage a été fait : au milieu des comédiens de tous horizons, des producteurs américains et des reporters internationaux, ils ne sont plus qu’une poignée de privilégiés. Parmi eux, Charlotte me désigne Shirley et Ljubica, bavardant avec entrain comme au bon vieux temps de Brise de Lotus Adamantin et BlitzNurse ; Gwendal, manifestement plus émotif que Monsieur Meuble, rappelant à Jamila la douloureuse transformation de Dame Patriote en statue d’or, qui s’avéra par bonheur être aussi éphémère que l’or des fées ; Victorien s’ingéniant à expliquer à Aurélia la finalité de telle ou telle avancée technologique, oubliant du même coup que Palsecam n’avait jamais su transmettre sa passion à Whipgirl. Dix ans se sont écoulés, les visages ont vieilli, les silhouettes se sont épaissies, mais le sceau de la SJNC est resté gravé dans le cœur de tous. Ce signe de ralliement sera le nôtre jusqu’à ce que la mort nous sépare.




Nous ne pouvons contenir la vague d’émotions qui nous submerge alors que nos anciens camarades affluent dans notre direction, radieux. Après avoir connu des fortunes diverses, expérimenté la richesse ou la pauvreté, le bonheur ou le malheur, la réussite ou l’échec, nous nous retrouvons tous ici, place de Clichy, pour fêter ensemble le retour au premier plan des super-héros. Nous avons, bien entendu, une pensée pour ceux qui ne peuvent être présents, notamment ceux qui ont pris la décision de retourner au XIVe siècle. Cette soirée sera prétexte à leur rendre le vibrant hommage qu’ils méritent.




« Les festivaliers sont cordialement invités à entrer en salle de projection, fait une voix chaleureuse qui résonne jusque dans les toilettes du Palais des Festivals. Le premier des trois films au programme débutera dans exactement quinze minutes. Nous vous souhaitons à toutes et à tous une agréable séance. »




Vingt minutes plus tard, Charlotte peste contre les retards et contre ses horribles garnements, incapables de se tenir tranquilles durant les bandes-annonces. De mon côté, je devise avec une certaine Cassandra, citoyenne britannique que la science a su guérir de sa cécité mais non de sa tétraplégie. Je me demande en quelle qualité cette inconnue à l’admirable robe de gala violette a été conviée à l’avant-première, une question qui ne trouvera pas de réponse dans l’immédiat.




« Mon chéri, m’interrompt Charlotte, les enfants réclament du pop-corn.




— Du pop-corn ? C’est une séance privée d’un futur monument du septième art, pas une série Z qu’on regarde entre potes. On ne vend pas de pop-corn ici.




— Je savais que ce n’était pas une bonne idée d’y amener Alban et Sammy, tu vois, ils ne se…




— Ça commence ! »




Je m’enfonce dans mon siège moelleux, un large sourire aux lèvres. Les premières images m’assurent que nous allons assister à un grand moment de cinéma, impression renforcée par la musique magistrale d’un générique à couper le souffle. Le défilement des noms des acteurs principaux est accompagné par des commentaires tels que : « C’est lui qui joue le rôle de papa ». Mes enfants sont déjà sous le charme. Eux qui ont été bercés par les récits de chevalerie, fictifs ou réels, que nous leur racontions chaque soir avant le coucher, sont captivés par ce paladin qui enchaîne feintes, parades et attaques à un rythme démentiel, mettant en déroute quantité de figurants et de professionnels de la cascade à la pointe de son épée. Son masque de velours, sa cape blanche flottant au gré du vent et son insigne doré indiquent clairement qu’il ne s’agit pas là des aventures d’un chevalier ordinaire, ce que confirme le titre qui crève l’écran à la fin du générique.




 




Medieval Superheroes




 




La main de Charlotte se crispe sur la mienne. Je lui décoche un regard complice, teinté d’une forte excitation. Il y a de quoi : après avoir alimenté une licence juteuse ayant engendré des figurines en plastique articulées, des jeux de société, des albums d’images autocollantes, des objets de décoration de toutes sortes et des gadgets offerts dans les boîtes de céréales, l’histoire de notre vie est devenue une superproduction hollywoodienne…




Un dernier baiser, une dernière recommandation aux enfants, puis nous nous immergeons dans la bataille qui fait rage à l’écran. Fier-Château est saisissant de réalisme. Je suis aux anges. Le film démarre sur les chapeaux de roues.




 




FIN
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Alfonso Pardo Martinez est un illustrateur espagnol de fantasy et de comics, il était destiné à mettre son talent au service de cette couverture. Il est également l’illustrateur du carnet de croquis intérieur qui met en scène les principaux super-héros du roman.




• Sa page illustrateur sur le site des éditions Nestiveqnen




Ou en recopiant le lien : 




https://www.nestiveqnen.com/alfonso-pardo-martinez/




• Son site Internet




Ou en recopiant le lien : 




http://www.pardoart.com/





L’AUTEUR
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Olivier Boile se présente habituellement sous l'apparence d'un humain trentenaire. 




Négociant en molécules de synthèse le jour, agent secret la nuit, Olivier Boile se nourrit principalement de caramels à l'uranium. 




Au cours d'une mission d'infiltration dans les milieux geek, il est infecté par le virus de l'écriture… D’ailleurs, il a déjà publié deux romans de fantasy humoristiques : Medieval Superheroes, 2014 et Les Feux de l’armure, 2015 (tous deux aux éditions Nestiveqnen) et rédigé plus d’une centaine de nouvelles aux thématiques très variées : fantastique, Histoire, érotisme… dont vingt d’entre elles ont été réunies dans son premier recueil : Sans donjon ni dragon (2016) toujours aux éditions Nestiveqnen.




Son accent trahit une origine picarde, région où il réside aujourd'hui.




• Sa page auteur sur le site des éditions Nestiveqnen 




Ou en copiant l’adresse :




https://www.nestiveqnen.com/olivier-boile/




• Son site internet 




Ou en copiant l’adresse :




http://olivierboile.wordpress.com





MEDIEVAL SUPERHEROES en librairie
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Le papier, c'est bien aussi…




Retrouvez le roman d’Olivier Boile en livre papier, paru en 2012 aux éditions Nestiveqnen – 312 pages – ISBN : 978-2-915653-43-4




Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse :




https://www.nestiveqnen.com/medieval-superheroes/





Les autres ouvrages d’Olivier Boile en papier et en numérique :




 




NADEJDA
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Une fresque épique au cœur des légendes russes




Russie – 1015.




Ilya de Mourom, ancien membre des trente preux, vient de passer trois ans dans les geôles du grand-prince Vladimir. Après sa libération, il rencontre le jeune Erouslan, qui se prétend lui aussi chevalier. Ils comprennent que leurs destins sont liés par le nom Nadejda (l’Espérance, en russe). Pour l’un, c’est l’épée tant adorée, mais volée pendant sa détention ; pour l’autre, c’est l’unique amour, désormais disparu.




 




• Le livre papier 




Nadejda d’Olivier Boile est disponible en livre papier, paru en 2017 aux éditions Nestiveqnen – 328 pages – ISBN : 978-2-915653-79-3




Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman sur le site de Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse :




https://www.nestiveqnen.com/nadejda/




• Le livre numérique




Nadejda d’Olivier Boile est disponible en livre numérique.




Si vous êtes intéressé par la version numérique, rendez-vous sur le site des éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse : 




https://www.nestiveqnen.com/numerique/





ET TU LA NOMMERAS KIEV 
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18 nouvelles inspirées par l’histoire et les légendes de la Russie médiévale et moderne




Preux chevaliers de la Sainte Russie, sorcières moscovites, nymphes des eaux, cosaques post-apocalyptiques, super-héros soviétiques, voici un panel des personnages que l’on croisera dans les pages de ce nouveau recueil d’Olivier Boile.




Revisitant l’histoire et les légendes de la Russie médiévale et moderne, Olivier Boile met tout son talent de nouvelliste dans ce recueil qui réunit dix-huit de ses meilleurs textes.




Devant le succès de son roman de fantasy russe, Nadejda, Olivier Boile récidive avec ce recueil de nouvelles. La magie des textes et leur diversité assurent un véritable dépaysement de lecture.




 




• Le livre papier 




Et tu la nommeras Kiev est disponible en livre papier.




Retrouvez le recueil de nouvelles d’Olivier Boile en livre papier, paru en 2018 aux éditions Nestiveqnen – 252 pages – ISBN : 978-2-915653-92-2




Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse :




https://www.nestiveqnen.com/et-tu-la-nommeras-kiev/




• Le livre numérique




Et tu la nommeras Kiev est disponible en livre numérique.




Si vous êtes intéressé par la version numérique, rendez-vous sur le site des éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse : 




https://www.nestiveqnen.com/numerique/





SANS DONJON NI DRAGON 
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Vingt nouvelles




Un recueil garanti sans donjon ni dragon ! Mais avec quand même des trolls, des vampires, des héros mythiques, de la magie… et la fin du monde !




Lorsqu’ils font une halte bien méritée dans une cité en ruine, les rois Mages tombent sur trois individus qui leur ressemblent comme des frères. À ceci près que leurs intentions sont bien moins louables…




Alors qu’elle se morfond dans le château de son père, la jeune princesse attend la visite de son « doux chevalier ». Reste à savoir si ses amis mercenaires se contenteront d’une simple visite de courtoisie…




Quand Attila parvient sous les remparts de Paris, il ne s’attend pas à une quelconque résistance. C’est sans compter sur WonderGen – que l’Histoire retiendra sous le nom de sainte Geneviève…




Un recueil qui nous fait voyager à travers le temps, grâce à 20 nouvelles poignantes, intrigantes et humoristiques, toutes signées par Olivier Boile.




 




• Le livre papier 




Sans donjon ni dragon est disponible en livre papier.




Retrouvez le recueil de nouvelles d’Olivier Boile en livre papier, paru en 2016 aux éditions Nestiveqnen – 372 pages – ISBN : 978-2-915653-68-7




Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse :




https://www.nestiveqnen.com/sans-donjon-ni-dragon/




• Le livre numérique




Sans donjon ni dragon est disponible en livre numérique.




Si vous êtes intéressé par la version numérique, rendez-vous sur le site des éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse : 




https://www.nestiveqnen.com/numerique/





MORT ET VIE DU SERGENT TRAZOM 
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Et si Mozart n’avait pas rencontré le succès de son vivant ?




Le matin du 5 décembre 1791, le corps du sergent Trazom est retrouvé gisant dans la boue de Constantinople, parmi d’autres soldats tombés au front.




Seul son ami Lorenzo Da Ponte, avec qui il composa Les Noces de Figaro, a conscience de l’inestimable perte que représente la mort de Wolfgang Mozart.




Comment le musicien le plus talentueux de son époque en est-il arrivé là ?




« J’aurais souhaité évoquer avec vous ce que tout le monde à Vienne ignore au sujet de Mozart. Parlez-moi donc de sa carrière militaire. »




 Une uchronie bouleversante et magnifique.




 




• Le livre papier 




Mort et vie du sergent Trazom est disponible en livre papier.




Retrouvez le roman d’Olivier Boile en livre papier, paru en 2021 aux éditions Nestiveqnen – 240 pages – ISBN : 978-2-36001-002-8




Si vous êtes intéressé par la version papier, rendez-vous sur la page du roman aux éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse :




https://www.nestiveqnen.com/mort-et-vie-du-sergent-trazom/




• Le livre numérique




Mort et vie du sergent Trazom est disponible en livre numérique.




Si vous êtes intéressé par la version numérique, rendez-vous sur le site des éditions Nestiveqnen.




Ou en copiant l’adresse : 




https://www.nestiveqnen.com/numerique/
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